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CHAPITRE PREMIER


Ça faisait bien une heure que Tony Rynyon se les gelait dans cette
rue minable de Saint Louis, planqué sous une porte cochère pour éviter les
hallebardes de pluie, pisseuses et gluantes. Elles dégringolaient du ciel avec
une violence telle que l’eau éclaboussait les fenêtres situées au premier étage
du petit immeuble qu’il surveillait. Il aurait bien bu un bon café chaud, ou
quoi que ce soit d’autre, du moment que ce fût bien brûlant, car sous sa veste
en lin, sa chemisette était trempée et lui collait à la peau. L’eau s’infiltrait
dans ses chaussures et il avait beau sautiller sur place, rien n’y faisait :
il tremblait de froid et ne parvenait pas à se réchauffer. La rue était déserte.
Ce qui était plutôt étonnant, car la nuit était d’ordinaire propice aux
entreprises néfastes. Entreprises qui semblaient les seules à présenter quelque
intérêt. Une rue déserte, une pluie ininterrompue, un vent glacé, Tony aurait
pu espérer passer la nuit dans de meilleures conditions. Heureusement qu’il y
avait cette fenêtre, avec son carton translucide. Cette loupiote qui brillait, vacillante.
Car si l’agent fédéral Rynyon passait la nuit dans cet enfer, c’était parce qu’il
y avait une bonne raison à ce qu’il le fasse.


Une réunion se tenait dans un appartement : au premier étage
de l’ancien immeuble de la Well’s Fargo Bank. Une réunion de la « plus
haute importance », comme il est coutume de dire. Rynyon détestait ces
lieux communs. Ces manières qui ne changeaient jamais, qui spécifiaient qu’il
fallait s’emmerder toute une nuit à guetter une fenêtre et à épier les allées
et venues.


Il aurait pu mener une vie minable, pépère et sans accroc. Une
existence cafardeuse de chemineau, de clodo pouilleux. Ou encore se lier à une
bande de timbrés encalibrés qui semaient la terreur, dévastaient tout ce qui
leur tombait sous la main. Il aurait pu aussi se laisser crever sur place en
tendant la main pour avoir de quoi bouffer. Mais il avait préféré servir à
quelque chose ! Même si ça consistait à se battre les flancs et à
grelotter.


Tony se renfonça ; il sortit un paquet de Chesterfield de sa
chemisette et planta entre ses deux lèvres minces et violettes sa dernière
cigarette. Il fronça les sourcils d’agacement en froissant le paquet vide. Il
avait intérêt à la faire durer celle-là. En tout cas à profiter longuement de
sa saveur. Quand il était plus jeune, avec des collègues du bureau de San
Francisco de l’agence Pinkerton, il s’amusait à reconnaître rien qu’au goût, les
yeux bandés, les cigarettes qu’il fumait. Tabac anglais ou tabac blond de
Virginie. Marlboro, Camel, Stuyvesant…


Bien avant que les ligues anti-tabac viennent débiter leurs sermons.
Il avait beau savoir que fumer était une dégueulasserie de première, Tony
clopait. Il était même ce qu’on appelle un « gros fumeur ». Un
tabagique. Combien de fois était-il ressorti au moment de se mettre au lit car
il lui manquait la dernière cibiche, celle qu’on s’envoie en lisant le journal,
les jambes écartées, les orteils en éventail ?


Aussi sec, il enfilait son pantalon par-dessus son pyjama, passait
rageusement son imperméable, ramassait sur une table couverte de magazines, près
du poste de télévision éternellement en panne, son portefeuille et ses clés de
voiture, et il sortait, en claquant furieusement la porte derrière lui. Il
descendait, le pied écrasé sur l’accélérateur, jusqu’au port. Il savait trouver
là, même aux heures les plus tardives, un drugstore bien achalandé en
cigarettes. Il en profitait pour boire un verre ou deux, plutôt deux qu’un, chez
Rosario, un gros pédé toujours habillé de soie multicolore et déguisé en vieux
gaucho de la pampa, avec les doigts boudinés, cerclés de bagouses étincelantes.
C’est là que la nuit dérapait Rosario n’était pas une boîte à pédés !


Rosario, lui, l’était, et plutôt deux fois qu’une, mais sa boîte
regorgeait de filles en panne d’étalon. On y trouvait tout. Des femmes huppées,
chics, avec long fume-cigarette en onyx, ensemble élégant taillé sur mesure, chaussures
en cuir de kangourou ou escarpins vernis, bas fins et soyeux, qui vous
offraient un verre en ouvrant de grands yeux à balayette, avec faux cils noirs
comme la suie. Il y avait des femmes moins collet monté. Plus nature. Avec
parfois une voix très vulgaire et des chemisiers fleuris bon marché qui
comprimaient des seins époustouflants.


Pas de ces nichons faméliques tout ratatinés. Pas de ces seins qui
dévalent sur les côtes en direction du nombril. Non, des seins nobles aux
formes magiques, fermes, énormes ! Et, bien sûr, ces filles-là s’attendaient
plutôt à ce que ce soit vous qui leur offriez à boire.


Tony avait le choix. Et le plus souvent, à l’heure où les véhicules
de la voirie nettoyaient les rues, il regagnait sa voiture en titubant, le clop
au bec, l’imper de traviole, les yeux alourdis par des cernes grisâtres. Tony n’avait
plus qu’à passer chez lui, se précipiter sous la douche et se préparer un bon
café en écoutant les infos à la radio, puis il s’habillait, choisissait un
chapeau et se retrouvait dans son petit box de l’agence Pinkerton où, naturellement,
il écopait du boulot le moins ragoûtant.


Tony n’avait jamais fait que du mari trompé. L’inévitable cocu. Ou
l’inverse. Des arnaques à l’assurance et encore ! Seulement quand l’arnaque
en question était minable.


Une bande de vieux détectives se réservait toujours les meilleures
affaires. Ils régentaient les coups juteux. On les appelait les « khan ».
Les chefs. Les autres se répartissaient les miettes.


Tony n’avait jamais pu se faire une place parmi eux. En premier
lieu, parce qu’il ne se prenait pas au sérieux, mais surtout parce qu’il était
rital. Et les Ritals étaient proprement méprisés, haïs par ces vieux détectives
qui s’étaient, au fil des ans, constitué des dossiers pour faire chanter la
moitié de San Francisco. Ils trempaient dans toutes sortes de combines, graissaient
la patte aux gros bonnets de la police et fricotaient avec quelques juges bien
placés dont ils orchestraient les campagnes électorales gratuitement… autrement
dit, c’était à charge de revanche.


Tony alluma sa cigarette, la dernière, l’œil rivé sur la loupiote
qui scintillait au premier étage de la Well’s Fargo !


Là-haut, bien au chaud, les pieds au sec, ces vaches discutaient
sans penser que dehors un pauvre mec pataugeait dans la boue, grelottant et
serrant sa veste autour de son long buste étroit. Tony avait photographié tous
ceux qui étaient entrés. Ça faisait six bonshommes.


Décidément, il n’avait pas de veine. Dès qu’il y avait un boulot
pourri, c’était sur lui que ça tombait. Cette histoire était, paraît-il, de la « plus
haute importance » mais on aurait au moins pu lui fournir un véhicule. Tony
rêvait ! John Morrisson, le grand manitou des services de renseignement du
nouveau gouvernement américain, avait dit que cette affaire nécessitait une
discrétion absolue. Du doigté. Le moindre grain de sable pouvait tout faire
capoter. Alors pas de bagnole et Tony tout seul, en planque. Certes il avait un
talkie-walkie relié à une voiture postée à trois cents mètres de là mais il
devait se contenter, debout sous sa porte cochère, d’épier, de photographier
ceux qui entraient et sortaient et surtout il devait passer inaperçu.


Morrisson avait été formel : qu’il se fasse repérer, et c’était
lui, Tony, qui prendrait le bouillon. C’était déjà un grand honneur, un
véritable signe de confiance de se voir attribuer cette mission ; il ne
fallait tout de même pas que Tony devienne, en plus, exigeant. Fais ton boulot,
lui avait dit Morrisson. Pas plus, pas moins. Être couvert par des mecs
confortablement vautrés dans une Chevrolet vert-gris, avec chauffage et
bouteille Thermos, c’était franchement démoralisant. Tony trouvait à sa
situation une profonde injustice. À croire qu’une malédiction pesait sur lui. L’affaire,
en tout cas, ne devait pas être banale puisque Morrisson s’était déplacé en
personne. Lui qui ne quittait presque jamais son abri de Louisiane, il était là.
Or, plus précisément, il était dans un motel du centre-ville. Avec une équipe
spéciale de tireurs d’élite et de commandos.


Quant à savoir qui étaient ceux qu’il observait et ce qu’ils
fabriquaient à l’étage, Tony l’ignorait totalement.


Morrisson redoutait tellement qu’on découvrît la surveillance qu’il
avait renoncé à truffer l’appartement de microphones. Il craignait qu’un petit
malin n’en débusque un, mettant par là même immédiatement fin aux délibérations
des comploteurs.


La cigarette tirait à sa fin. Tony savoura la dernière bouffée, puis
il l’expédia, avec un regard triste, dans une flaque d’eau. La pluie ruisselait
toujours du ciel avec la même violence. Il resserra le col de sa veste en lin
autour de son cou maigrelet, coula les yeux vers la loupiote et soupira. Si
seulement il pouvait entendre ce qui se disait là-haut ! Si seulement il
savait qui étaient ces hommes qui s’étaient donné rendez-vous en catimini et
que Morrisson faisait surveiller de très près. C’était plutôt frustrant à la
fin. Mais il n’avait pas le choix. Obéir et la boucler. L’attente se poursuivit
encore quelques minutes puis un éclat de voix traversa le rideau de pluie et la
fenêtre éclairée par la loupiote. Tony écarquilla les yeux et fit quelques pas
hors de son abri.


Il entendit un nouveau cri suivi d’une série de détonations. Cette
fois, ça tournait au grabuge, il n’y avait aucun doute là-dessus. Premier
réflexe ; appeler Morrisson. Il attrapa son talkie-walkie et donna l’alerte.


La voix de Poorters grogna dans son oreille. Cet abruti lui avait à
ce point jappé bruyamment dans le conduit auditif que Tony crut un instant qu’il
lui avait logé un énorme bouchon de cérumen au fond du tympan. Poorters était
un vieil Australien qui souriait une fois l’an quand on lui chatouillait la
plante des pieds. Petit, obèse, il avait de gros yeux noirs et pétillants, un
nez cassé aux narines farcies de poils.


C’était un homme d’une cinquantaine d’années, cassant et arrogant, qui
se croyait plus malin que les autres et qui possédait un don réel pour
interroger un suspect. Était-ce dû à son physique ingrat et repoussant, sa
morgue bête et son haleine fétide, le fait est que le suspect, quand il avait
affaire à Poorters, balançait invariablement tout ce qu’il savait sans que l’Australien
n’ait à jouer des poings. Il n’avait d’ailleurs recours à ses paluches que
quand le suspect se montrait réticent.


— Qu’est-ce que je fais ? demanda Tony.


Poorters l’ignorait. L’affaire était pilotée par le grand chef en
personne et nul ne tenait à prendre une initiative malencontreuse.


— Surveille les issues. Ne bouge pas. Je vais aux
renseignements. Reste à l’écoute.


Tony coupa le contact. Là-haut, une nouvelle série de détonations
claqua sourdement. Puis un corps traversa la fenêtre illuminée par une lumière
vacillante, fit un court vol plané et vint s’écraser sur le sol. Il atterrit en
travers du trottoir, à moitié disloqué. La pluie s’abattit furieusement sur le
corps, et le caniveau emporta le sang qui suintait des plaies du moribond.


Tony n’osa pas rappeler. De toute façon, même Poorters ne savait
pas quoi faire. Aussi Morrisson n’aurait pas transmis ses consignes, un
attentisme prudent était de rigueur.


À toutes fins utiles, Tony sortit de son étui de ceinture son Dan
Wesson calibre 44. Il n’avait soudainement plus froid. Il fixait
intensément la fenêtre dévastée. On n’entendait plus aucun bruit. Les coups de
feu avaient cessé. Combien ? Oui, combien en avait-on tiré ? Il
récapitula mentalement. Peut-être une dizaine. Pas beaucoup plus mais sûrement
pas moins.


Tony regrettait d’avoir été distrait dans son attente passive et
ennuyeuse. Après tout, qu’avait-il à gagner à ce qu’un conciliabule paisible se
transforme en tir au pigeon ? Rien. Si ce n’est d’être maintenant en
première ligne et ce sans la moindre consigne officielle. Poorters tardait à
donner signe de vie. Est-ce que Morrisson était en train de faire des mots
croisés les fesses au chaud sur sa tinette de campagne ? En tout cas, les
réactions étaient longues à venir. Tony promenait un regard tendu de la fenêtre
à la porte d’entrée de l’immeuble de la Well’s Fargo Bank. Surveiller les
issues ? Il avait toujours le mot pour rire, l’Australien ! Les
issues ! Seul Tony ne pouvait en surveiller qu’une. Et il ignorait combien
il y en avait. Si un survivant sortait de cette fusillade, pourquoi penser qu’il
se sauverait par la porte d’entrée ? Quand il « planquait », Tony
avait l’habitude de vérifier les possibilités de fuite de celui qu’il pistait. Mais
là, on ne lui avait laissé ni le temps ni la possibilité de préparer le boulot.
On l’avait planté, là, sous cette porte cochère, avec un flingue et un Nikon FE,
et c’était à lui de se débrouiller pour épier, photographier, sans que nul ne
le vit, bien sûr. Il imaginait la suite probable. Si le flingueur s’était
taillé, ce serait évidemment de sa faute. Il servirait de tête de Turc. On s’acharnerait
sur lui, à défaut de punir le vrai coupable. Mais en attendant d’être injustement
condamné, Tony observait cette rue si vide que c’en était insolite, arrosée par
les hallebardes de pluie, le corps inerte écrabouillé sur le trottoir, et se
demandait si Poorters avait bien compris son message.


Il se demandait également si celui qui avait ouvert le feu à l’étage
était encore sur place ou bien s’il s’était déjà échappé.


Un instant, il faillit traverser la rue et se précipiter dans l’immeuble
de la Well’s Fargo, mais son élan fut interrompu par le ronflement mécanique de
la Chevrolet de Poorters qui débouchait dans Brighton Street. Les phares
crachaient une lumière jaunasse aveuglante. La bagnole roula jusqu’à la porte
cochère.


C’est trop tôt, se dit Tony. Au même moment, une autre voiture s’engagea
dans la rue et glissa sans un bruit jusqu’à l’immeuble de la banque. Cette fois,
c’était Morrisson. Accouru personnellement, en bon chef, sur les lieux. Une
camionnette verte aux ailerons cabossés et aux vitres teintées bloquait la rue,
en retrait.


Plusieurs portières claquèrent à contretemps. Poorters se planta
devant Tony. Il tamponnait son nez morveux avec un gros mouchoir sale. Un
chapeau de brousse s’aplatissait sur son crâne effilé comme la partie enterrée
d’une belle carotte de jardinier. Dans sa main libre pendait un fusil à pompe de
marque italienne, un Beretta chargé de calibre 12. De grosses cerises
explosives qui arracheraient la tête d’un rhinocéros à trois mètres. Une
pression phénoménale à la sortie du canon.


Poorters posa sur Tony un regard aussi chaleureux qu’une matraque s’écrasant
sur la tête d’un suspect ayant refusé la priorité à un fourgon de police
conduit par un poivrot assermenté, sévèrement imbibé.


— Où est-il ? grommela Poorters.


Tony souleva ses sourcils.


— Qui ça « il » ?


— Le flingueur ! Évitez de nous faire perdre notre temps.


Ça commençait bien, comme prévu. On barricadait déjà ses arrières. On
plantait le décor. Tony était naturellement le grand responsable.


Un autre type en battle-dress, élégant, les tempes grisonnantes, l’air
sévère mais inquiet, traversa la rue et écarta le gros Poorters. C’était
Morrisson. Un loufiat le suivait à la trace, un parapluie déployé au-dessus de
la tête du chef. Machinalement, Tony jeta un œil aux savates de Morrisson. Elles
prenaient l’eau.


— Quelqu’un est sorti de là depuis les coups de feu ?


Cette question parut plus logique à Tony que la précédente.


— Non, monsieur. Personne.


Puis, comme s’il redoutait que le flingueur ait déjà décampé et
filé à tire-d’aile vers des cieux plus cléments.


Tony ajouta :


— Mais ça ne veut pas dire que notre gars soit encore dans cet
immeuble.


En bon fayot, Poorters le chargea pour mieux se défendre.


— Je t’avais dit de surveiller les issues !


— Oui ! répliqua Tony d’un air agacé. T’avais dit :
« Surveille les issues. » Mais comme j’étais seul, je me suis limité
à la porte d’entrée.


— Bon, ça va, fit Morrisson. C’est qui le type là-bas par
terre ?


— Il est passé par la fenêtre. Je ne suis pas allé voir.


Poorters, toujours lèche-bottes, haussa les épaules et lança sa
silhouette râblée et boulotte, son ventre proéminent et ses épaules de lutteur
vers le cadavre qui flottait à moitié sur les eaux torrentielles charriées par
le caniveau.


Le loufiat au parapluie considérait Tony d’un air distant. Comme s’il
n’était qu’un infâme insecte, un rien-du-tout que les événements dépassaient. Ce
mec, avec ses allures à la madame Butterfly, semblait autant à sa place dans
cette rue qu’une vache laitière, sous une cloche à fromage. Longue silhouette fluette,
beau visage grec aux traits dessinés avec une certaine rudesse, mais qui
exprimait tel détachement qu’on aurait pu croire qu’il rêvait ou qu’il posait à
la vestale dans un temple antique. Tony se rappelait parfaitement son nom :
Laurence Burton. Avant la guerre, il était affecté aux services climatologiques
de l’US Air Force. Il avait même écrit un bouquin sur le sujet et son regard
clair et intelligent attirait les appétits des filles désœuvrées qui voyaient
en lui une gravure de mode faite homme, un fantasme de chair et d’os.


Burton était l’adjoint de Morrisson. Certains disaient sa carpette.
Son souffre-douleur. Certaines langues vipérines exagéraient et prétendaient
même que Morrisson en aurait volontiers fait son prince consort si… si
Morrisson avait montré sur ce plan la moindre ambivalence. Ce qui était, évidemment,
sans fondement. Mais ça n’empêchait pas ces esprits tordus de répandre ces
rumeurs aussi tendancieuses qu’infondées.


— Tony, dit Morrisson calmement.


Il avait la voix limpide de l’instituteur essayant d’assener une
vérité au cancre de la classe.


Il se pencha vers Tony.


Burton tendit le bras en avant pour suivre le mouvement de son chef
et le protéger de la pluie.


— Oui, monsieur.


Tony avait répondu, d’un ton niais, comme s’il était le cancre en
question.


— Vous avez fait des photos ?


— J’ai photographié tout ce qui est entré et sorti de cet
immeuble depuis que je suis sous cette porte cochère. Mais à vrai dire, corrigea-t-il,
personne n’en est sorti… J’ai pris six personnes différentes.


— Sortez la pelloche et donnez-la-moi.


Cette fois, le ton était sec. L’instit semblait fâché.


— Maintenant ? fit Tony, brusquement intimidé.


— Maintenant ! gronda Morrisson.


Tony recula, rangea docilement sa pétoire dans son étui, puisa le Nikon
FE au fond d’un sac de sport et rembobina la pellicule avant de la remettre à
Morrisson.


Morrisson la fourra dans sa poche.


— Il y a une machine à écrire dans la camionnette. Vous y
allez au trot et vous me rédigez un rapport. Immédiatement. Je veux que vous y
consigniez les moindres faits. Même les plus insignifiants. D’accord ?


Sans attendre la réponse, il s’éloigna, protégé par le riflard de
son caniche bienveillant.


Poorters, les pieds dans l’eau, retourna le cadavre, examina son
visage, nota la blessure à la carotide, une autre sous l’aisselle droite, et se
redressa. Il détestait la pluie. Avant la guerre, il habitait pour cette seule
raison dans le Sud de la Californie, près de San Diego. Il s’occupait là-bas de
la sécurité d’une équipe de football professionnelle. Dès que le thermomètre
indiquait moins de 30 °C, il claquait des dents ; qu’un nuage vienne
éclipser le soleil et il sombrait presque dans la dépression. Aussi le climat
de Saint Louis lui sapait le moral. Autrefois il passait son temps à suivre des
régimes amaigrissants, sans résultat aucun, et se tapait toutes les putains du
bled et de ses environs. Il les épinglait comme on collectionne des papillons. Il
n’avait jamais supporté l’idée de faire l’amour avec une femme qui aurait été
sa légitime. La seule femme qu’il acceptait dans son antre masculin, c’était sa
femme de ménage. Une vieille et gargantuesque Haïtienne qui prétendait être en
ligne directe avec le Tout-Puissant et promettait de livrer ses secrets à
Poorters s’il daignait augmenter ses appointements. Mais la vieille avait
finalement gardé pour elle son secret, car la pingrerie était une qualité dont
Poorters pouvait se vanter.


— Qui est-ce ? demanda Morrisson, qui s’était approché.


Poorters fit face.


— À première vue, c’est Freddy Lamotha. Il a pris une balle en
pleine carotide et une autre sous le bras droit. Mais ce n’est pas ça qui l’a
fait tomber par la fenêtre. On l’a balancé.


Freddy Lamotha était un gros caïd de La Nouvelle-Orléans que les
services de Morrisson pistaient depuis qu’on le soupçonnait d’avoir raflé un
lot de missiles sol-air. Un ancien vendeur de came à la sauvette que la guerre
avait transformé en gros bonnet parce que la vieille garde avait dégagé. Il
avait fait son trou, lié des contacts fructueux avec des bandes de Blacks
intrépides versés dans l’occultisme satanique, et, depuis des mois, il
agrandissait son territoire. La pourriture parfaite qui croît admirablement sur
le bon fumier.


Lamotha avait eu la bonne idée de refourguer ses missiles à un
acheteur russkov ! Un vieux bolchévique à barbe poivre et sel qui tenait
encore quelques positions dans le Nord du pays, à la tête d’une petite armée
fidèle aux principes marxistes-léninistes.


Le colonel Valentin Bornine avait dépêché un émissaire en Louisiane.
Un petit futé, long et sec comme une trique, aux yeux étirés comme des amandes,
au pâle visage spectral, aussi gluant qu’une anguille trempée dans de la
confiture. Morrisson avait fait suivre cette fouine et, peu à peu, il avait
obtenu les renseignements qu’il voulait, c’est-à-dire le lieu et la date exacts
où auraient lieu les ultimes tractations. Ici. À Saint Louis. Rue Brighton dans
l’ancien immeuble de la Well’s Fargo Bank.


Mais visiblement on ne s’était pas entendu. Lamotha, qui gisait sur
le pavé, au milieu d’une écume d’eau croupie, témoignait d’une mésentente de
dernière minute.


— Il faut aller voir, marmonna Morrisson. Poorters, dites à
nos hommes d’investir cet immeuble. Et s’il en reste un, qu’ils essaient de le
prendre vivant.


En quelques minutes, sept commandos triés sur le volet s’engouffraient
dans l’immeuble. Battle-dress trempés d’eau, rangers, cagoule, casquette, gants,
gilet pare-balles, fusil M16 ou pistolet-mitrailleur UZI à la main et lunette à
infrarouge parachevant l’équipement.


Dans la cage d’escalier, Poorters s’alluma un cigare. C’était le
meilleur coupe-faim qu’il ait jamais testé.


D’un frottement du pouce sur la molette de son briquet-tempête, il
éclaira le bout charbonneux du cigare cent fois éteint. Puis, nonchalamment, il
suivit les commandos qui défonçaient consciencieusement chaque porte et exploraient
chaque pièce, le doigt sur la détente.


Lentement, marche après marche, Poorters atteignit le palier du
premier étage. Ç’avait été sans doute autrefois un endroit huppé. Les vestiges
d’une moquette crème qui avait bien dû coûter dans les mille dollars le
centimètre carré le prouvaient. Ainsi que les murs aux papiers peints luxueux
qu’on avait arrachés, mais qui rappelaient par endroits que la Well’s Fargo
Bank n’était pas une banque minable.


Deux commandos démolirent une porte et se glissèrent dans un
appartement. Un troisième les rejoignit, faisant signe de la main à Poorters de
rester où il était. Poorters répliqua par une mimique d’agacement. Il ne
supportait pas qu’on le prenne pour une demi-portion, non pas sur le plan
physique, où là l’erreur n’était pas de mise, mais sur le plan du courage, où
il ne redoutait rien et ne craignait personne. Ces types des forces spéciales
avaient des manières bien à eux de vous faire sentir qu’ils vous étaient
supérieurs en tout et que vous n’êtes en fin de compte que des gosses sous leur
tutelle.


Ces mecs la ramenaient un peu trop au goût de Poorters. Il avança, serrant
fermement son cigare entre les dents, et atteignit le seuil de la porte. Un des
commandos avait allumé une lampe à pétrole.


— Vous pouvez venir, Poorters ? C’est ici que ça s’est
passé. Quatre unités rectifiées. Avec le légume dans la rue, ça fait cinq
macchabées.


Poorters jeta son fusil à pompe sur la table et bâilla bruyamment. Il
y avait un canapé, avec un type dessus, le menton écrasé sur le sternum, les
pieds croisés. Un verre brisé à terre laissait penser qu’il avait dégusté un
pruneau en sirotant son whisky. Il avait sûrement été le premier à écoper. Sa
chemise était trempée de sang. Poorters lui releva la tête.


— Ouais… en pleine poire ! Heureusement que tu n’es plus
capable de te regarder dans une glace. Parce que tu es vraiment affreux, crois-moi.
Si affreux que tu en es méconnaissable. Il t’a pas loupé, l’autre. Ah ! ce
que t’es moche !


— Venez voir dans l’autre pièce, Poorters. Y en a deux, étendus.
Ceux-là ont sans doute essayé de se défendre.


Poorters lâcha la tête du défiguré, et, de son pas nonchalant, passa
dans la pièce voisine. Deux gars étaient couchés par terre. Sur le ventre. L’un
d’eux avait près de sa main, à la paume entrouverte, un revolver Smith et
Wesson qui n’avait pas eu le temps de servir.


— On ramasse les douilles, Poorters ?


— Ouais. C’est ça. Ramasse les douilles.


Poorters s’accroupit. Celui-là, il le reconnut.


C’était le petit péteux que Bornine avait envoyé à La Nouvelle-Orléans.
Le futé. Le Russkov filandreux, gluant, le roi de l’esquive qu’ils avaient filoché
pendant des semaines. Deux balles en plein dos avaient stoppé pour toujours ses
galopades.


Quant à l’autre, Poorters, malgré ses dons de physionomiste, ne sut
dire de qui il s’agissait. Jamais vu dans ses fiches. Il n’était dans aucun des
dossiers – pourtant bien étoffés – des services spéciaux qu’il avait
consultés. Il jouait le rôle de la vedette américaine. La guest
star. L’anonyme. Et qui risquait de le rester longtemps.


Poorters se releva.


— Et le quatrième ?


— Dans les chiottes !


Un petit sourire égaya le visage sinistre de Poorters.


— Aux chiottes, se répéta-t-il pour lui-même en rigolant. Il a
peut-être cru que chier le mettrait à l’abri des balles !


Le commando, qui enlevait sa cagoule et ses lunettes infrarouges, écarta
la porte et lui indiqua le lieu. Et le corps. Lui aussi souriait.


— Il n’a pas eu le temps de s’essuyer.


— J’ai remarqué, plaisanta Poorters.


— Vous le connaissez ?


— Personnellement, non. Mais je connais par cœur son pedigree.
Ce fils de pute travaillait dans nos arsenaux. Il chapeautait tous les services
liés à l’approvisionnement de nos différentes armées. Un type bien noté. Lisse.
Sans histoires. Ce sont les traîtres les plus dangereux. Ceux qu’on n’aurait
jamais idée de mêler à un truc pas honnête. Eh bien, cette ordure nous a bien
roulés.


Poorters posa sur lui un regard aigre. Le mort gisait dans une
posture grotesque, la tête à la renverse, une main agrippant le papier
toilettes, l’autre pendant dans un seau hygiénique, le froc roulé en accordéon
sur les chaussettes. On avait tiré deux balles. L’une avait traversé le crâne
en passant par l’œil droit et l’autre lui avait brisé menu les testicules !


Derrière lui, le mur était couvert des souillures. Du sang mêlé à
des débris de cervelle. Plus bas, entre les cuisses, les chairs étaient
explosées.


— Bien. Va falloir que vous vidiez ce mec de là. Je veux que
les quatre macchabées soient étendus par terre dans l’entrée. Morrisson voudra
les voir. Et ce sera plus simple pour les photographier.


Poorters s’éloigna et ralluma son cigare éteint, puis il fit
prévenir Morrisson qu’on avait nettoyé le terrain et qu’il pouvait venir.


Quand Morrisson arriva, suivi de l’élégant Laurence Burton, on avait
achevé d’explorer l’immeuble et on était parvenu à la conclusion que le tueur
avait fui par les toits.


Les quatre cadavres étaient alignés sur la moquette, en rang d’oignons.
Poorters avait écrit leur nom sur des cartons qu’il avait disposés à leurs pieds.
On se serait cru après un lâcher de faisans.


Naturellement, c’est sur le seul carton qui ne portait pas de nom
que Morrisson porta d’abord son attention.


— Inconnu au bataillon, fit Poorters.


Morrisson s’accroupit, étudia longuement le visage blême et fade du
mort, puis il se releva.


— Jim Bleu. C’est un ancien voyant extralucide. Un petit
escroc à la gomme. Je me demande ce qu’il faisait avec les autres.


— Jim Bleu ? répéta Poorters, embarrassé.


Décidément, Morrisson se trimbalait avec un fichier dans la
cervelle !


— Normal que vous ne le connaissiez pas. Il n’est pas à sa
place ici. Mais on verra ça plus tard.


Morrisson se tourna vers le capitaine Edgart.


— Vous avez ramassé des choses intéressantes ?


— Un tas de douilles, un paquet de cigarillos vide, et de
belles empreintes de rangers sur la moquette.


Morrisson se racla la gorge.


— Des douilles ? Et à votre avis, au premier coup d’œil, quel
calibre ?


— Sans me tromper, je peux affirmer que c’est du 45. Maintenant,
vous dire quelle arme a pu tirer ça, je donne ma langue au chat.


— Où sont ces empreintes de chaussures ?


Edgart conduisit Morrisson jusqu’à un recoin de la pièce.


— Ce sont sûrement celles du tueur car aucun des morts ne
portait des rangers. Et aucun n’avait cette pointure.


Morrisson se baissa de nouveau et promena son doigt sur la moquette
avant de le porter à son nez. Il identifia un léger parfum d’huile de moteur et
d’essence.


En se redressant, une vague de sueur déferla le long de son dos et
ses reins le tiraillèrent brusquement.


— Qu’est-ce qu’on fait de ces carnes ? interrogea
Poorters.


— Vous les emballez et vous vous démerdez tout seul, comme un
grand garçon !


Sur ces mots, Morrisson quitta l’appartement pratiquement au pas de
course. Trop d’indices pourris ! Pourris parce que concordants. D’abord
ces cigarillos, ces douilles de 45, ces empreintes de rangers et puis cette
odeur d’huile de moteur et d’essence ! Ça ne rimait à rien. Un concours de
circonstances, voilà tout. Mais Morrisson voulait quand même en avoir le cœur
net. Et sur-le-champ.


Il grimpa dans la camionnette et y troua Tony Rynyon qui frappait
avec un doigt sur le clavier de la machine à écrire. Laborieusement, il
rédigeait son rapport.


— Tony ?


La même voix d’instit patient, mais cette fois un zeste anxieuse.


— Oui, monsieur. Je fais ce que je peux, mais la rédaction n’a
jamais été mon fort.


— Écoutez-moi…


Morrisson s’écroula sur un siège et sortit la pellicule qu’il avait
dans sa poche.


— Avez-vous fait attention aux visages des gens que vous avez
photographiés ?


— Pas vraiment.


— Un type en combinaison de cuir, ça vous rappelle quelque
chose ?


Tony eut un sourire complice.


— En effet, dit-il. Il y avait bien un mec en combinaison. Même
que ça m’a frappé. C’est pas fréquent, hein, un type en combinaison ?


— Non, en effet, admit Morrisson à contrecœur, ce n’est pas
fréquent. Quelle taille ?


— Plutôt grande.


— Cheveux ?


— Bruns. Enfin, foncés. Il pleuvait.


Sans desserrer les dents, Morrisson marmonna hargneusement :
« Putain ! Qu’est-ce que c’est que cette connerie encore ! Rourke ?
John Thomas Rourke ! Ici ! Et il aurait abattu ces cinq enfoirés !
Mais pourquoi ? Et comment savait-il ? Tout ça est extravagant. »


Ahuri, Tony regardait Morrisson qui semblait se débattre en proie à
des questions auxquelles il ne trouvait pas de réponses.


Du moins pas de réponses satisfaisantes.


Morrisson se redressa d’un bond. Il cogna contre la paroi en
plexiglas et demanda au chauffeur de filer dare-dare au motel.


Il y avait là-bas un labo portatif. Il n’y avait qu’à tirer la
pelloche. On verrait bien. Ensuite, il aviserait.






CHAPITRE II


John Morrisson se servit un gin bien tassé et se carra dans un
canapé encore flambant neuf où il avala l’alcool par courtes et pensives
lampées. La photographie ne confirmait pas ses doutes. Il pleuvait et l’épreuve
était floue. On entrevoyait bien une longue silhouette gainée de cuir, ou du
moins qu’on pouvait supposer être gainée de cuir, mais le visage, lui, était
invisible. Même avec une loupe, même en ayant fait faire des agrandissements, rien
n’attestait que ce type était bien John Thomas Rourke.


Le hic, c’est que rien ne prouvait le contraire non plus. Morrisson
était dans la merde. Sans trop faire grincer les violons, Rourke était son ami.
Peut-être son seul véritable ami. Il l’avait connu avant la guerre, quand
Rourke travaillait à la commande pour les services spéciaux américains et que
lui, Morrisson, était une huile bien en vue du Federal Bureau of Investigation.


Rourke avait toujours été un homme inattaquable. Intègre. Probe. Un
patriote cent pour cent. Irréprochable. L’actuel président des États-Unis d’Amérique,
Samuel Chambers, savait ce qu’il lui devait. Combien de fois Rourke n’avait-il
pas accompli des opérations suicidaires dans le seul but de sauver une partie
qui s’annonçait perdue d’avance, ou simplement pour secourir un camarade ?


Un homme de sa trempe ne pouvait avoir brusquement changé.


Mais Morrisson devait pourtant s’en tenir aux faits. Des faits qui
s’avéraient têtus.


Rourke pilotait une Harley Low Rider et portait toujours une combinaison
de cuir noir. Or Tony avait bien identifié une combinaison de cuir. Tony ne
connaissait pas Rourke et n’avait aucune raison d’inventer cette histoire, d’autant
que le cliché attestait bien que le type pris en photo était emballé dans une
sorte de combinaison…


Rourke fumait des cigarillos. Or Edgart avait trouvé dans l’appartement
un paquet de cigarillos vide.


Rourke avait comme arme favorite un Detonics Scoremaster. Un
calibre 45. Or les douilles ramassées étaient bien de calibre 45 !


Rourke portait des rangers. Or les empreintes de pas étaient des
empreintes de rangers… Avec en plus cette odeur d’essence et d’huile de moteur.
Rourke étant motard, ses semelles étaient naturellement imprégnées de ce « parfum »
caractéristique.


Voilà pour les faits objectivement incontestables.


Mais prouvaient-ils formellement que c’était Rourke qui avait
abattu ces cinq enfoirés ? Formellement, non ! Mais la probabilité
était de taille.


Alors question : Pourquoi ?


Morrisson traquait des voleurs de missiles. Ces voleurs avaient
trouvé preneur en Bornine. Et les cinq comparses se font court-circuiter par un
joker. Quel intérêt pour Rourke de descendre ces types ?


Là… pas de réponse. Ou bien Rourke réglait un compte. Ou bien il… Morrisson
avait du mal à poursuivre son raisonnement, ou bien, « il » voulait, lui
aussi, profiter du deal.


Rien qu’à cette idée, l’estomac serré, les mâchoires crispées, Morrisson
se dressa rageusement. Son verre tomba par terre. Trop con ! Ça n’avait
aucun sens ! Qu’est-ce que Rourke irait faire avec une caisse de missiles
sol-air ? Hein ? À moins, bien sûr, songea Morrisson, en se plantant
devant la fenêtre de sa chambre, à moins que Rourke ait voulu monnayer ces
missiles contre sa famille. Sa femme et ses deux gosses après lesquels il
courait, à travers le pays, depuis le cataclysme. Oui ! C’était la seule
explication logique. Rationnelle. Acceptable.


Un faible tambourinement contre la porte mit un bémol aux
cogitations de Morrisson.


— Oui. Entrez !


Laurence Burton apportait une conserve et une pomme sur un plateau.
Morrisson se demandait parfois si Laurence n’en faisait pas un peu trop.


— Posez ça sur la table, merci, Laurence.


Burton fixa Morrisson et, d’un ton guindé, lui dit :


— Si je puis vous être utile à quelque chose…


— Non, non, ça ira…


— Bon, très bien… Il y a Poorters qui vous demande.


— Qu’il vienne.


Laurence déposa le plateau sur la table basse et ressortit, en
laissant la porte entrouverte. Poorters n’eut qu’à la pousser pour pénétrer
dans la chambre de Morrisson.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


— Le type qui a flingué, qu’est-ce qu’on fait avec lui ? On
m’a dit que vous aviez une photo.


— Et après ?


— Après ? fit Poorters, interloqué. Mais on pourrait s’en
servir.


— Elle est floue. On ne voit pas son visage. Vous vous croyez
suffisamment malin pour retrouver un type dont vous ignorez jusqu’au visage ?


— On a parlé d’une combinaison de cuir noir.


— Ça ressemble à une combinaison de cuir.


— Il serait brun.


— Vous le dites vous-même, Poorters, « il serait ». Il
pleuvait. Tony était glacé, je doute que son témoignage soit productif.


Ça le surprit lui-même mais Poorters prit la défense de Tony.


— Rynyon n’est pas une flèche mais c’est un excellent guetteur.
C’est un ancien privé. Il bossait pour Pinkerton.


— Je connais sûrement mieux que vous son passé, car c’est moi
qui l’ai affecté à notre service.


— Alors vous savez bien, patron, que Tony, même congelé, un
pic à glace dans le trou du cul, n’a pas son pareil pour photographier, mentalement,
un visage. On a assez d’indices pour essayer de coincer ce mec. Seulement, il
ne faudrait pas lambiner.


Morrisson écarquilla les yeux et fonça vers Poorters qui eut un
geste de recul croyant un instant que son chef allait lui sauter à la gorge.


— Vous m’accusez de lambiner ? Mais pour qui vous
prenez-vous. Poorters ?


Abasourdi par sa balourdise, Poorters bafouilla une excuse.


— J’ai… c’est pas ce que j’ai… je ne pensais pas… je voulais
simplement dire…


Les yeux gris de Morrisson pâlirent et croisèrent ceux, éteints, et
gênés, à la pupille pas plus grosse qu’une tête d’épingle, de Poorters et on en
resta là. Morrisson réagissait de manière trop émotionnelle. D’accord, Rourke
était son ami, mais lui, Morrisson, avait la charge de surveiller tous les
voyous, les terroristes, les traîtres qui infestaient le pays. Il n’avait pas
le droit de l’oublier. Ou bien, il devait remettre sa démission à Chambers.


— Ce n’est rien, Poorters, dit-il. Un peu de fatigue sans
doute.


Puis il se détourna, revint vers le canapé, ramassa son verre sur
la moquette, et, s’emparant de la bouteille de gin, le remplit aux trois quarts.


— Allez chercher un verre, Poorters. On va parler de cette
combinaison de cuir.


Trop content que sa gaffe ait été oubliée, Poorters quitta la
chambre sur la pointe des pieds et rapporta un gobelet en carton. Morrisson s’était
déchaussé et avait posé ses pieds sur la table basse, près de la conserve et de
la pomme que ce brave Laurence Burton lui avait apportées.


— Ne faites pas de manières, Poorters, servez-vous un verre.


Poorters, encore emprunté, embarrassé, se glissa jusqu’à la
bouteille de gin et se servit raisonnablement. De toute façon, il détestait le
gin. Ce goût de pharmacie lui soulevait le cœur. Mais il avait été assez
maladroit comme ça pour ne pas expliquer maintenant à Morrisson qu’il pouvait trinquer
tout seul.


Il tira un fauteuil à l’assise crevée d’où s’échappaient des
morceaux de tissus pelucheux et se laissa tomber dessus lourdement.


— Vous n’avez pas d’ami, Poorters. J’ai lu ça dans votre
dossier.


Ce n’était pas une question, mais Morrisson, trempant ses lèvres
dans le verre, attendait une explication. Poorters devina qu’il devait lui
éclairer sa lanterne. Il y alla aussi franchement que possible.


— Je les ai toujours fuis comme la gale. Mon père est mort
quand j’avais douze ans et c’est ma mère qui m’a élevé. C’était une brave femme,
très croyante, peut-être un peu trop bigote, mais je n’ai jamais manqué de rien.
Le hic, c’est qu’à part le pasteur qui venait bavasser avec elle, une fois par
semaine, il n’y avait jamais personne à la maison. Ma mère se méfiait des
étrangers. Un jour, elle a même tiré à travers la porte parce qu’un type de la
Compagnie du téléphone refusait de lui remettre sa carte professionnelle sous
la porte. Le type a reçu des plombs en pleine figure et ma pauvre mère a été
traînée devant le tribunal. Heureusement qu’elle était bien assurée car sinon
elle aurait dû vendre sa maison. À l’école, c’était pareil. J’avais la consigne
très stricte de n’adresser la parole qu’à mon professeur et encore, uniquement
quand celui-ci m’interrogeait. Pas de petits camarades. Pas d’amis. Je jouais
seul dans ma chambre. Je sortais avec ma mère. Elle choisissait les films que
je pouvais voir… Et si je rapportais un magazine cochon à la baraque, c’était
la fessée garantie. Elle m’a botté le cul jusqu’à ce que j’emménage dans mon
propre appartement à vingt-sept ans !


— Je ne vous en demandais pas tant. Mais puisqu’on y est, votre
mère est morte, et vous êtes maintenant un grand garçon. Vous avez presque
cinquante ans.


Poorters sourit.


— Je sais. Mais quand vous avez pris une mauvaise habitude, c’est
difficile de vous en débarrasser. C’est comme un chewing-gum collé entre les
fesses. On croit qu’on l’a enfin enlevé mais il en reste toujours un bout. Et
puis, au fil des ans, on s’habitue, et la vie vous paraît supportable. Sans ami…
et sans femme.


— Jamais marié, n’est-ce pas ?


— Rien qu’avec mon boulot. Et là je suis le genre époux
exclusif. Possessif même ! Jaloux. Débordant de générosité. Le boulot, il
n’y a que ça de vrai !


— Alors si je vous disais que ce type en combinaison de cuir
qu’on aurait vu dans Brighton Street, qui serait celui de la photo, celui qui
aurait refroidi ces cinq fumiers, que ce type-là, donc ça se pourrait que ce
soit un de mes amis, et même mon meilleur ami, vous ne pourriez pas comprendre,
n’est-ce pas ?


Il n’y avait que deux réponses possibles. Ou bien Poorters faisait
le lèche-bottes et répondait qu’avec un petit effort d’imagination, il
arriverait peut-être à se mettre à sa place ; ou bien, risquant un nouveau
clash, commettant une nouvelle gaffe, il lui répondrait franchement qu’en effet,
il ne comprendrait pas.


— Ne réfléchissez pas comme ça, Poorters je sais ce qui se
passe dans votre tête. Soyez franc. Ne faites pas comme Burton. Celui-là, je
lui pisserais en pleine gueule, il me féliciterait pour la qualité de mon urine
et la puissance de mon jet.


— Non… Je ne peux pas comprendre que, par amitié, on laisse
choir une enquête. Ça fait des mois qu’on traque ces enfoirés ; on en a
bavé. Nous, mais aussi tous les hommes qui ont trimé sur cette affaire. Il y a
même eu de la casse. Vous vous rappelez le petit Simson ? Hein ? Vingt-trois
ans. L’autre salopard de Russe lui a shampooiné la tête avec de la chaux vive. Puis
il lui a mis les poumons à l’air. Simson travaillait sur ce coup. Et puis, il y
a ces missiles. Si le Russkov les emballe, sur quelles têtes il les enverra ?
Non. Si votre ami est mouillé, il faut au moins le coincer rien que pour
éclaircir si ses intentions ; vous dites vous-même que ça pourrait lui. Mais
rien de sûr… c’est qu’une hypothèse de travail. Mais on doit s’en assurer. C’est
mon opinion, et même si j’avais des amis, si j’avais le culte de l’amitié, je
crois que je vous dirais la même chose. Sans blague.


Morrisson acheva son verre et se leva. Il avait une migraine
épouvantable et les arguments de Poorters sonnaient avec un tel accent de
vérité que c’en était cruel pour lui. Rourke était, en effet, peut-être mouillé
dans cette histoire. Une hypothèse. Poorters avait prononcé le mot exact.


— Très bien. Poorters, faites avec les indices qu’on a. Cet
homme s’appelle John Thomas Rourke. Il conduit une moto. Une Harley Low Rider. Mais
surtout pas de bêtise. Un, il n’est que suspect ; deux, c’est un ami
personnel du président Chambers ; trois, c’est un redoutable guerrier. Sans
vous vexer, il s’est frotté à des types à l’envergure proverbiale, qu’il a
réduits à l’état de santons. C’est un as des sports de combat, un tireur d’élite.
Et en plus, c’est un type intelligent. Ne croyez pas que vous avez affaire à un
minus des villes ou à un plouc vantard. C’est un soldat. Et peut-être un des
meilleurs que notre pays ait jamais eu !


Ça ne parut pas épater Poorters qui reposa son verre de gin, qu’il
n’avait pas touché, sur la table basse, louchant machinalement sur la pomme à
la peau un peu ratatinée que Burton avait apportée à son chef préféré.


— Prenez-la. Je n’ai pas faim.


Poorters la fourra dans la poche de sa veste, les pommettes un peu
rosies, aussi gêné que s’il venait de chaparder un litre de vin de messe.


— Je vous retrouverai votre ami, dit-il. Ne vous en faites pas,
monsieur. Ça doit être un malentendu.


— Sûrement… dit Morrisson sans conviction alors que Poorters
quittait la pièce.


Une fois seul, un sentiment de honte l’envahit. La honte d’avoir
balancé un ami. Aussi le troisième verre de gin qu’il se servit n’était plus
pour la soif. Pour la première fois de sa vie, Morrisson avait honte du job qu’il
faisait !






CHAPITRE III


John Thomas Rourke avait un goût aigre dans la bouche et un gros
hématome l’empêchait de plier convenablement son genou droit. Il reconnaissait
à peine cet endroit où il venait de se réveiller. Il se rappelait simplement qu’il
n’y était pas arrivé à pied. On l’avait assommé. Puis traîné. Il avait ouvert
un œil un moment à l’arrière d’un break Ford. Un type encagoulé, voyant qu’il
sortait de son coma, lui avait alors assené un nouveau coup de crosse sur le
crâne. Paf ! Bing ! De nouveau des rêves étranges. Lumineux. Et une
douleur qui s’élançait, vive, de la tête aux omoplates.


Ensuite, on l’avait charrié ici dans cet abri souterrain au plafond
très haut, décoré de longs tuyaux de canalisation, et où se baladaient des
tribus de rats longs comme des gros chats.


Un filet de lumière ruisselait par une fente. De l’eau s’égouttait
par le plafond fendillé et poreux. Rourke se palpa le corps, vérifia que rien
de sensible n’avait été atteint, et s’aperçut qu’on lui avait retiré sa
combinaison de cuir. Il était nu. Comme Adam et Ève avaient dû l’être à l’époque
bénie du jardin d’Éden. Il ne comprenait pas ce qui s’était passé.


La veille, il avait couché dans un immeuble miteux où un ancien
jeune reporter lui avait narré ses exploits journalistiques qui semblaient plus
créés de toutes pièces qu’avoir été réellement vécus. Rourke avait besoin de se
reposer. Il l’avait écouté d’une oreille distraite.


Il ne se souvenait même plus de son nom sauf que c’était un nom à
consonance germanique. Il n’avait pas oublié le visage du jeune type. Frêle, très
maigre, avec des yeux exorbités, une bouche tiraillée par des tics nerveux et
des joues étonnamment lisses. Le môme était gracile. Une sorte de « Lolita »
au masculin. Des cheveux bouclés très clairs. Mais pas blonds. Et puis, au
milieu de la nuit, des cris et des éclats de voix l’avaient tiré de son sommeil.
Deux pochards s’étripaient dans une pièce voisine. Il s’était levé. Un des deux
ivrognes était en train d’égorger l’autre avec un long bout de métal tout
rouillé. Rourke n’avait pas eu le temps de les séparer : l’un des deux
poivrots était mort, la gorge tranchée. Le jeune ex-reporter avait éclaté de
rire, juste dans le dos de Rourke. Et c’est là que Rourke avait décidé de
ramasser ses cliques et ses claques et de foutre le camp. Une fois parvenu à sa
moto, un bruit de pas immédiatement suivi d’un violent coup sur la nuque.


Et hop ! dodo !


Il attrapa sa combinaison de cuir, l’enfila. Il commençait à se
frigorifier et c’était sans doute cette sensation de froid intense qui l’avait
réveillé. Peut-être même qu’un rat était venu le renifler de trop près. En tout
cas, rhabillé, il constata amèrement que les semelles de ses rangers étaient
presque arrachées. Mais qui donc lui avait chipé ses frusques ? Et surtout
pour quoi faire ? Si seulement on ne les lui avait pas rendues ; là, au
moins, ç’aurait été compréhensible, logique, mais tout était là, au contraire, bien
placé en évidence, comme pour être certain qu’il les retrouverait. Tout comme
ses armes ! Rourke vérifia les chargeurs de ses deux Detonics Scoremaster.
Son sang se glaça en découvrant qu’ils étaient presque vides !


John renifla ses armes, huma la sortie du canon et hocha tristement
la tête : elles avaient servi ! Mais servi à quoi ?


Putain ! Ça sentait le coup fourré. Il acheva de s’habiller, passa
ses holsters d’aisselle, récupéra son sac avec son AR 15 démontée et
quelques effets auxquels on n’avait pas touché, puis il dégotta dans une poche
de sa combinaison son briquet Zippo et un paquet de cigarillos non entamé !
Il ne se souvenait pas avoir fumé le paquet précédent. Ergo, celui qui lui
avait emprunté ses nippes, joué avec ses Detonics, avait aussi clopé ses
cigarillos ! Les rangers trempées, il se faufila vers la sortie. Il se
guida grâce au rai de lumière qui filtrait par la fente et atteignit un couloir
où il attrapa un escalier. Il gravit les marches en se tordant de douleur à
cause de cette saloperie d’hématome. Puis il arriva dans une grande salle
dénudée et remplie de débris de toutes sortes, ouvrit une porte et sortit. Dehors,
il faisait nuit. Dehors ? Ça ressemblait à un parking. Il avança, tomba en
arrêt, stupéfait, devant sa moto. Elle semblait intacte. Comme neuve. Il l’examina,
agita le réservoir : il était plein. C’est-à-dire qu’on avait remis de l’essence
après l’avoir utilisée, car John était certain qu’il était presque à sec quand
il avait été assommé. Il attacha son sac à l’arrière et s’apprêtait à
enfourcher sa selle quand une fille au visage barbouillé de suie lui sauta
dessus en hurlant de rire.


Rourke eut un geste de recul. Il essaya de la chasser de la main, mais
la fille, tournoyant autour de la moto, hilare, esquivait tous ses gestes.


— Tu ferais mieux d’arrêter ton cirque, dit-il en s’efforçant
de rester calme. Je ne veux pas connaître ton problème, mais un conseil, trouve-toi
un coin au sec et essaie de te remettre les idées en place.


Elle s’immobilisa, le fixa, et son rire fut balayé par un brusque
froncement de sourcils.


— T’avais l’air moins fiérot, ducon, quand t’as rappliqué ici !


Rourke, soudainement intéressé, descendit de sa bécane.


— Tiens, tiens, madame a été témoin de quelque chose. Parfait.


Elle recula, l’air mauvais.


— Minute ! Je te préviens que si tu me touches, je te
pète les haricots qui te servent de testicules.


— T’as pas eu ton fix aujourd’hui ?


Son visage barbouillé s’enlaidit d’une moue hargneuse.


— J’suis pas une toxico ! protesta-t-elle. Et je t’emmerde,
sale enfoiré !


— T’étais là quand j’ai débarqué ici. Ça tombe bien, parce que
je n’ai aucun souvenir de ce que je suis venu faire dans ce coin ni comment j’y
ai été amené.


— Ça m’étonne pas, dit la fille, moins à cran et souriante.


— Écoute, je ne voulais pas t’effrayer, mais il m’est arrivé
une drôle d’histoire. On m’a piqué mes fringues, ma moto, mes armes et on m’a
assommé. Puis, je me réveille, avec tout mon barda et même un réservoir plein. Marrant,
non ?


— T’es venu ici à poil ! lui apprit-elle, bien que Rourke
aurait pu le deviner tout seul. Ils t’ont laissé tomber en te virant du break. T’es
même tombé lourdement.


C’était ça le genou en purée ! Une maladresse.


— Un break ? Un break Ford ?


Elle plissa les yeux. Elle n’était pas aussi moche que ça quand
elle avait des expressions normales. Cette suie qui lui noircissait le visage, bien
sûr, n’arrangeait rien. Mais elle avait de beaux yeux noirs, grands et très
expressifs.


— Ouais, Ford ! Mais t’étais pas aussi inconscient que ça,
alors ! Tu me donnes du son pour me faire braire ? C’est ça ! Tu
te fous de ma gueule ?


— Non ! J’ai vu ce break Ford. Mais avant qu’on me jette
dedans. J’ai été assommé. Dépouillé, tu l’as vu toi-même ; j’étais nu
comme un ver quand ces enfoirés m’ont poussé dans ce trou à rats !


Elle le fixa, à nouveau sur la défensive.


— Bon, dis-moi à quoi ils ressemblaient ces mecs !


— Jamais vus. Et je crèche dans cette ville de mort depuis des
années. Je suis même née ici, à Saint Louis. Tu vois, je suis chez moi, sur mon
terrain. J’ai vu affluer tous les réfugiés du pays, les uns après les autres ;
j’ai vu déferler les Russkov et puis les Yankees, et puis les hordes de
loubards, puis de nouveau les Yankees. Puis j’ai vu la merde grossir et la mort
s’abattre sur cette ville. Je ne connais pas un type qui bouffe à sa faim !
Non ! Pas un. Au point que parfois un bon rat à la broche, ça peut sembler
succulent.


Sa voix tremblotait comme si elle allait chialer.


— Putain ! Quelle merde ! Et dire que j’étais
chanteuse avant tout ce foutoir !


— T’apitoie pas sur ton sort, petite. Tu en as bavé, c’est
plus que probable, mais tu n’es pas la seule. Et on avait tous un métier avant
ÇA ! On avait des femmes, des gosses, un pavillon de banlieue, on bouffait
des chips en regardant le câble. On sait tous ce que c’était avant. Maintenant, c’est l’après.
On doit s’y habituer.


Rourke s’adossa à sa Harley. Il sortit son paquet neuf de
cigarillos. Bizarre, quand même, qu’on lui ait remis un paquet neuf. On ne vendait
plus ce genre de cigarillos au coin de n’importe quelle rue. C’était comme si
on avait voulu lui faire un petit cadeau. Un présent avant de lui rendre ses
affaires. Comme si on connaissait son péché mignon. Cette histoire puait !


Il sortit son Zippo.


— T’es sûre que t’as jamais vu ces types ?


— Juré !


— Alors, soupira Rourke en allumant son cigarillo, comment
veux-tu que je les retrouve dans cette chiotte de ville ratiboisée !


— Pourquoi ?


— Pourquoi quoi ?


— Les retrouver. Ils t’ont refait le plein. Ils t’ont rien
volé. Qu’est-ce que tu veux de plus ?


— Tu veux le savoir ?


Il n’attendit pas qu’elle le supplie d’autant que ça ne semblait
pas être son genre.


— Ces fils de pute ont utilisé mes armes. Et j’aimerais bien
savoir à quoi elles ont servi.


La fille éclata de rire.


— Pardi ! Tu te poses la question ? T’es un gros
nigaud ou quoi ? Tes armes ont dû buter un mec ou deux. Voilà. C’est pas
plus compliqué que ça.


Hélas, c’était bien ce que Rourke redoutait le plus. Qu’elles aient
refroidi un mec, deux… et pourquoi pas un régiment entier !


— Et c’est tout l’effet que ça te fait ?


— Faut pas s’apitoyer sur le sort des gens, ni sur le sien,
c’est toi qui l’as dit.


Elle n’était pas si sotte que ça non plus. Peut-être même qu’elle
était finaude. Et une fois débarbouillée et habillée avec un certain style, on
oserait sortir à son bras même pour se rendre à une réception de la haute « upper classe ». En tout cas, elle avait le sens de
la repartie.


Rourke secoua la tête et grimpa sur sa Harley.


— Dommage, dit-il.


— Ça t’inquiète vraiment que ces types aient utilisé tes
soufflants pour niquer une bande de foireux ? Car ça ne pouvait être que
des foireux, n’est-ce pas ?


— Je suis d’une nature curieuse et je déteste qu’on me prenne
pour un imbécile. Mais voilà, tu ne peux rien pour moi. Alors on va se dire au
revoir.


— Et, attends ! J’ai jamais vu ces mecs, ça c’est certain,
mais le break, lui, avec ces plaques de l’Indiana, ça me rappelle quelque chose.


Pas si moche, probable, pas tout à fait sotte, possible, mais
prudente et méfiante, sans aucun doute.


— Tu as un prénom ?


— Le tien d’abord.


— John. John Thomas. Thomas, c’était le prénom de mon père.


— Moi, c’est Mae. Comme Mae West. Mais en plus jeune. Et
surtout encore vivante. En chair et en os. Peut-être plus en os qu’en chair…


Elle baissa les yeux et ajouta :


— Peut-être moins belle aussi…


— Alors ce break. Ça te rappelle quoi au juste ?


— Un garagiste de Pennsylvania Avenue. Un gros con toujours le
cigare à la lèvre, avec des bras poilus, des doigts longs comme des saucisses
et une haleine de phoque. Il a passé un temps à Bornéo. Chez les coupeurs de
têtes. Il travaillait comme conducteur pour une multinationale qui traçait une
autoroute à travers les forêts vierges. Depuis, ce con se prend pour un
explorateur. Alors qu’il n’a fait que déboiser un pays magnifique. Avec son
engin de merde.


— Et il a un break Ford marron.


— T’as toujours besoin d’aller plus vite que la musique, toi ?


— J’aime la concision. Je suis navré que ces braves coupeurs
de têtes aient perdu leur territoire de chasse, mais quand on voit le monde et
la pourriture qui nous entourent, on a du mal à se lamenter sur le mal qu’on
leur a fait. Et la forêt a dû repousser depuis.


— T’es vachement mesquin comme type. Et plutôt cynique.


— C’est un compliment, venant de ta part.


— Et puis qu’est-ce que tu es vache ! T’avais pourtant l’air
trognon, tout à l’heure, quand ils te trimbalaient à poil au-dessus des gravats.


— Alors si tu me parlais de ce gros con aux doigts longs comme
des saucissons ?


— Il a un break Ford. Marron. Et, tiens-toi bien…


— Immatriculé dans l’Indiana !


— Dans le mille ! Et je doute qu’il y ait ici plus d’un
break Ford marron avec des plaques de l’Indiana ! Vrai ?


— T’as gagné le jackpot, Mae ! Allez, saute sur la selle
et accroche-toi bien.


— Une seconde. Qu’est-ce que tu vas lui faire à ce gros con ?


— Faut que je te fasse un dessin ? Je vais lui faire
bouffer ses doigts en hot dog !


— Pas question de tremper dans une bagarre ! Je veux pas
terminer comme Mae West.


— Tu me montres son garage et on se dit adieu. Ça te va ?


Elle hésita, finit par sourire et chevaucha la selle à la manière d’une
amazone. Une bonne douche n’aurait pas été superflue. Mais Rourke ne sentait
pas, lui non plus, la fleur d’églantine. Il enclencha la première et démarra
sur les chapeaux de roue. La Harley chassa, dépara et fila en vrombissant vers
la sortie du parking…


Une demi-heure plus tard, ils atteignaient un faubourg désert de la
banlieue Ouest de Saint Louis. Entre les gros nœuds ferroviaires de la gare de
transit et les anciennes distilleries de bourbon.


Pennsylvania Avenue était une longue artère rectiligne qui
descendait en pente douce vers le centre-ville. Au sixième feu rouge, face aux
anciens dépôts des autobus municipaux, il y avait un garage à la façade
multicolore. Avec une vieille enseigne à moitié dégringolée de sa chaîne :
Harp’s Motor. Devenue celle du nouveau patron des lieux : cigare pendu à
la lèvre, bras poilus, doigts longs comme des saucisses et haleine de phoque. C’était
moins concis qu’un nom plus imagé.


Quand Rourke freina et s’engagea sur le trottoir, une lumière
venait de s’éteindre à l’intérieur du garage.






CHAPITRE IV


Andréas Papadopoulos était un homme prévoyant et prudent. Il avait
chaussé un long fourreau en latex avec big réservoir avant de rejoindre au lit
la vieille Kity Johnson.


Kity émit un maigre gémissement, puis poussa un cri bref quand le
manchon lisse et dur pénétra d’un coup dans l’œillet d’ambre de son postérieur.


Papadopoulos posait maintenant son gros ventre gras sur la croupe
rebondie de Kity. Il grimaçait en s’activant entre ses fesses. Kity ne disait
plus rien : elle mordillait la taie d’oreiller ; les yeux clos, les
doigts cramponnés aux barreaux du lit. Elle ne comprenait toujours pas ce qu’elle
trouvait d’agréable à être bousculée par ce rustre qui avait toujours besoin de
la torgnole avant de ressentir une érection. En plus, il puait l’huile de
vidange, la sueur ; il avait une haleine de poisson pourri, des gros
doigts immenses avec lesquels il la pinçait violemment. Jusqu’à cette manie d’utiliser
des préservatifs alors qu’il était sans doute plus vérolé et contagieux que les
trois quarts de la ville ; ce qui était quand même humiliant pour elle.


Kity acceptait pourtant ces petits jeux avec ce porc-épic grossier,
vulgaire et qui s’entêtait à vouloir lui faire un enfant dans le dos. C’est qu’il
devait y avoir une raison. Kity Johnson avait soixante-six ans. D’accord, elle
n’était plus d’une grande fraîcheur mais ses traits restaient gracieux et sa
poitrine ne dévalait pas encore au fond de sa culotte !


Papadopoulos avait éteint la lampe à pétrole. Les ressorts
grinçaient. Les mailles métalliques du lit le supportaient péniblement et Kity
se demandait souvent quand le sommier rendrait son ultime soupir ! Elle n’espérait
qu’une chose, c’est que ça n’arrive pas quand elle était sous cette truie, épinglée
par le trou du cul !


Elle l’entendait qui haletait en marmonnant des mots
incompréhensibles. Kity essayait bien de comprendre ce qu’il disait mais quand
elle parvenait à isoler un mot de tout ce galimatias, il perdait tout son sens.
« Bon », « Là », « Oui ». Elle aurait plus
facilement décrypté un message en morse.


Tout en s’interrogeant sur les raisons qui la poussaient à se
laisser humilier par Papadopoulos, Kity commençait à soupirer elle aussi. Et
ses soupirs trahissaient une évidente satisfaction. Mais elle se sentait
frustrée… C’eût été meilleur si ?…


— Enlève ce truc ! dit-elle.


— Reuugr !


— Enlève ça, merde ! J’ai l’impression d’avoir un sac
plastique entre les fesses ! T’es le seul enfoiré de cette ville qui
accepte de me sauter, alors faut pas avoir peur comme ça des microbes ! C’est
plutôt moi qui devrais faire gaffe…


— Arrgrhhhh !


— Fais ce que je te dis ou je me barre ! J’suis sérieuse !


— Oooh ! Merde ! Je débande, connasse !


— Vire ce plastique de sur ta queue ! J’en ai marre !


Papadopoulos s’était déconnecté, débranché. Tout ruisselant de
sueur, les yeux agrandis par la colère, furieux d’avoir été interrompu si près
du but, il s’assit sur le rebord du lit, et alluma la lampe à pétrole.


— Qu’est-ce qui te prend, putain ! gueula-t-il.


— J’en ai marre que tu me foutes ta cellophane entre les
fesses ! Tu crois que c’est agréable ! Tu as peur de quoi au juste ?


— Rhabille-toi et fous le camp ! J’veux plus te voir.


Kity se leva, rectifia sa chevelure défaite et entièrement blanchie,
et sauta dans sa vieille robe.


— Tu ne me le diras pas deux fois !


— Tu t’es vue ? Mais regarde-toi ! Vieille bique. Avec
ton plumet blanc entre les cuisses ! On dirait une vieille volaille.


— Merci d’être charitable avec une vieille dame, Andréas.


— C’est ça, mais ne viens plus traîner dans les parages, sinon
je te fais ta fête, pétasse de merde !


Les yeux exorbités, les joues rouge écarlate, Papadopoulos attrapa
le petit calibre 7.65 posé sur sa table de chevet.


— À quatre pattes, vieille peau, et suce-moi !


Il avait braqué le revolver sur Kity Johnson, qui jonglait du bout
des pieds avec ses savates.


— Ça va pas la tête ! Tu veux que je te suce ? Fais
donc appel à la veuve poignet. Nib ! Que dalle ! Suce-la-toi toi-même !


Le gros Grec bondit sur ses jambes torses. Le caoutchouc pendait
piteusement au bout de son sexe brusquement dégonflé.


— On ne m’a jamais parlé comme ça ! Jamais !


— Faut un début à tout, tas de gras !


Le doigt d’Andréas se crispa sur la détente mais le coup ne partit
pas. Une voix avait résonné dans la petite pièce.


Deux énormes bouches à feu le fixaient. Andréas, bouche bée, jeta
son calibre de fillette sur le lit et regarda, médusé, la vieille Kity Johnson.
Elle le rembarra d’un sourire hargneux qui semblait ! envoyer ce jobard se
faire pendre à la première branche.


— Ce break Ford immatriculé dans l’Indiana vous appartient à
ce qu’on dit ? dit Rourke.


Andréas devina en un flash qu’il devait impérativement refuser cet
acte de propriété.


— Non, pas du tout, c’est un dépôt.


— L’écoutez pas, monsieur, dit Kity. Ce fils de pute est venu
dans cette ville au volant de cette vieille bagnole.


— Salope ! rugit Papadopoulos.


— Navré d’intervenir en pleine scène de ménage, ironisa Rourke,
mais, mon gros, il faut qu’on parle tous les deux.


— Et s’il ne parle pas, suggéra Kity en s’esquivant, faites-lui
péter ses roupettes de malheur. Qu’il ne les emporte pas au paradis, ou en
enfer ! Qu’elles aillent pourrir dans le premier caniveau !


— Tu me paieras ça, marmonna Andréas.


Kity lui fit un bras d’honneur et disparut.


— Encore verte, plaisanta Rourke.


— Mais qui êtes-vous ?


Andréas l’avait reconnu. Il avait eu le temps de voir à quoi il
ressemblait quand on l’avait laissé à l’arrière du break, inconscient et
entièrement nu. Mais que faisait-il ici ?


— Joue pas au plus malin avec moi. Je ne suis pas une vieille
grand-mère.


— Faudrait pas pousser ! protesta Andréas pour donner le
change. Tu débarques là, à l’improviste, tu brises mon intimité, tu me menaces,
mais j’aimerais quand même que tu m’expliques.


Rourke tira une chaise et s’assit à califourchon.


— T’y tiens tant que ça ?


— Tu ne pourrais pas braquer ces flingues ailleurs que sur moi ?
J’ai horreur des armes à feu.


— Et ce revolver, là, sur le lit, que tu pointais y a pas cinq
minutes sur cette pauvre femme désarmée ?


— Ah ! Ce jouet ?


Andréas l’attrapa, fit basculer le barillet.


— Tu vois, il n’y a pas de balle et de toute façon le canon
est bouché. C’est un revolver d’alarme.


— Qui a utilisé ton break cette nuit ?


— Personne. Enfin, moi, je ne l’ai prêté à personne.


— N’abuse pas de ma patience.


— Je suis sérieux. J’ignore ce que tu me veux et ce que mon
tacot a à voir avec toi.


Du bout du pouce, Rourke leva les deux percuteurs des Detonics.


— Bon. Tu ne saisis pas. Ou tu me dis qui sont ces fumiers qui
m’ont lâché en pleine banlieue après m’avoir déshabillé et délesté de mes armes,
ou je t’abats. Et on ne va pas y passer la nuit, du moins ce qu’il en reste, tu
peux me faire confiance !


— C’est un malentendu. J’y suis pour rien. Ils ont piqué mon
break. Ils ont fait comme toi. Ils m’ont mis leurs soufflants sous le nez et, si
je ne coopérais pas : pan ! pan ! Tu vois, c’est aussi simple
que ça.


Mae n’exagérait pas : le Grec avait des doigts immenses, à l’aspect
tubuleux et caoutchouteux. Il était couvert de poils et puait le bouc. Il
prenait également Rourke pour une bille.


— J’en crois pas un mot !


Et Rourke tira une balle juste entre les jambes du Grec.


— Hé ! Déconne pas ! T’as failli m’arracher les
grelots !


Le long tuyau de latex gisait sur le parquet entre ses pieds.


— Non. J’ai pas failli. C’était calculé. Tu as encore une
chance, mais je t’avertis, c’est la dernière. Ensuite, on exaucera les vœux de
la grand-mère. Finies les roupettes ! T’auras pas assez d’une centaine de
pinces à épiler pour en ramasser les morceaux !


Le Grec avait blanchi. Ses gros yeux fixaient Rourke avec horreur. On
traduisait facilement ce qu’exprimait son regard livide et terrorisé : sans
ses roubignoles, Papadopoulos n’était plus rien.


— Bon, ça va… je vais parler franchement. Mais cette fois, n’insiste
pas. Ce sera la stricte vérité. J’en sais pas plus.


— Je t’écoute.


En remontant sur la Harley, Rourke repensait, amusé, à l’attitude
de la grand-mère qui avait filé en maudissant le Grec. Et le souvenir de la
capote ramollie entortillée par terre le faisait sourire.


Il démarra la moto et fila vers le centre. Il avait maintenant un
point de chute. Derrière l’hôtel de ville. Deux prénoms et deux signalements.


Quand il atteignit la rue Mortimer, la pluie s’était remise à
dégringoler. Il engagea la Harley dans un couloir d’immeuble et coupa les gaz. Un
type en T-shirt le contemplait, ahuri, et quand Rourke mit pied à terre, il
marmonna :


— Je te la surveille si tu me refiles une pipe…


Rourke n’hésita pas. Il brancha l’alarme, bloqua le guidon et
offrit un cigarillo à l’épave. Puis il ressortit. Trente mètres plus loin, il
pénétrait dans une cave, à laquelle on accédait grâce à un petit escalier situé
sous un ancien bar.


Il y avait trois types avachis contre le comptoir. Derrière le zinc,
un blondinet au regard mauvais et agressif qui, dès qu’il vit Rourke entrer, recula
vers un petit rideau et s’adressa en marmonnant à une oreille invisible.


D’un pas, Rourke atteignit le comptoir ; il vira une des
cloches qui s’y accrochait désespérément et siffla le barman.


Le blondinet approcha, les narines pincées, le regard hautain.


— Un scotch ! Et vite.


— Ça fera cinq cibiches ou trois balles de calibre 22.


— Ça fera rien du tout, ma biche. Tu me sers en vitesse ou je
saute derrière ce bar et je te frotte les oreilles avec mes deux soufflants.


— Des enfoirés comme toi ne font jamais de vieux os.


Rourke se pencha en avant, lança le bras par-dessus le bar, attrapa
le barman par son nœud papillon et l’attira jusqu’à ce que leurs deux nez se
touchent.


— Je crois que tu ne sais pas à qui tu as affaire ; je te
pardonne, mais si tu veux que l’incident soit clos, tu as intérêt à me dire où
je pourrais trouver Mickey ou Kurky.


— Connais pas.


— Très bien.


Du bout du bras, Rourke le souleva.


— Tu me fais mal.


L’autre s’étranglait avec son nœud pap qui se transformait en nœud
coulant. Son joli teint clair virait dangereusement à la couleur chair des
pastèques.


— Ne me fais pas répéter encore une fois ma question.


Un des poivrots, soudain réveillé, acquiesça :


— Surtout que personne ne viendra pleurer sur ton cadavre, Bobby.


— C’est l’évidence même, Bobby, reprit Rourke.


— Connais pas ces types ! s’entêta Bobby.


Rourke le souleva par-dessus le bar et l’expédia vers une table sur
laquelle Bobby s’écroula, en démolissant une chaise au passage.


— On a assez perdu de temps comme ça ! fit Rourke qui
avait vu le rideau bouger.


— Mon salaud ! s’extasia la cloche. Quel coup de poignet !


Rourke ramassa le barman et le remit sur ses jambes.


— Où on les trouve ? répéta-t-il en déballant un Detonics.


— Peux pas, marmonna Bobby.


Le rideau avait encore bougé et, là, Rourke avait vu, grâce à un
jeu de miroirs, une main qui l’agrippait de l’intérieur.


D’un geste inattendu et imprévisible, Rourke pivota, garda Bobby
contre lui et braqua son feu sur le rideau.


— Sors de là, toi ! Et en vitesse !


Comme pour mieux se faire comprendre, il tira sur la tringle. Le
rideau s’affaissa, enveloppant un type qui avança en se débattant vers la salle.
Il parvint, après bien des gesticulations, à se débarrasser du piège de toile. C’était
un homme d’une quarantaine d’années, au visage sanguin, vêtu d’un costume en
drap noir qui n’arrivait pas à dissimuler un estomac rebondi, serré dans un
gilet blanc tout ce qu’il y avait de plus crasseux. Il portait une petite
moustache noire finement taillée et avait des cheveux châtains et soyeux.


À son visage qui virait au violet, Rourke reconnut Kurky, tel que
le Grec l’avait décrit. Il savait toujours par le Grec que Kurky portait sous
un pan de son gilet blanc un court automatique.


— Garde les mains loin du corps ! le prévint Rourke en
repoussant Bobby vers le bar. Et amène-toi, Kurky !


Le gros lard sourit, découvrant deux rangées de dents blanches
étincelantes. Le Grec affirmait que ça ne pouvait être qu’un dentier.


Kurky fit un pas en avant et avança deux doigts ! boudinés
vers son gilet.


— Non ! Les bras écartés. Touche pas à ton petit automatique.


Kurky s’assombrit. Il écarta les bras. Ce Rourke était vraiment un
petit futé. Mais comment avait-il retrouvé sa trace ? Ça, c’était une
énigme qu’il avait hâte d’élucider.


Rourke attendit que Kurky soit devant lui. Il lui enleva alors son
flingue et ramassa une chaise.


— Assieds-toi ! Et toi, Bobby, apporte-nous une bouteille
de scotch et deux verres.


Avant même que le barman les ait servis, Rourke engagea la
conversation. Kurky avait tout l’air de se foutre de sa gueule et s’opposait au
gros costaud. Il l’écoutait, un petit sourire au coin des lèvres retroussant sa
fine moustache. Il ne pipait mot, n’acquiesçait ni ne démentait, se contentant
d’observer un silence rigide.


— Tout ça ressemble, dit Rourke, à une belle mise en scène, mais
j’aimerais savoir pourquoi, toi et Mickey, vous vous êtes donné tant de mal !
Poussant la délicatesse jusqu’à me refaire le plein. C’est vraiment gentil, beaucoup
trop gentil pour être sincère.


Bobby déposa les verres, la bouteille et retourna à son bar.


— Alors ?


— Alors quoi ? fit enfin Kurky.


Le canon du Detonics le gifla en pleine mâchoire.


Kurky faillit perdre une rangée de dents tant le coup avait été
donné violemment. Le sang ruisselait sur son menton.


— Ne fais pas le con avec moi ! À quoi ont servi mes
armes ?


— Tu peux courir ! D’abord, on n’en sait rien ! Et
de toute façon, t’obtiendras rien de moi. Je parle pas !


— Avec deux œillets rouges sur ton beau gilet blanc, c’est sûr,
tu n’en auras plus l’occasion.


— Je vais te dire une petite chose, Rourke ; j’ai les
boyaux en compote, et une vilaine tumeur au foie, paraît-il. C’est pour ça que
je porte ce gilet, bien serré, pour que mon bide ne se déballe pas en public. On
a ses pudeurs. Alors, tu parles de me tuer ? Bien. J’en ai rien à foutre. Mais
je veux bien passer un marché avec toi. Par simple curiosité.


Sans savoir pourquoi il faisait ça, Rourke lui rendit son petit
automatique à canon court. Mais au moment où Kurky replaçait son arme dans son
gilet, un coup de feu sec claqua dans son dos.


Il bascula en avant, piqua du nez sur la table et se coucha.


Cette fois, aucun doute : il ne risquait plus de parler.






CHAPITRE V


En haut de l’escalier, la porte claqua violemment. Rourke vida son
chargeur à travers le panneau, puis il chargea et défonça la porte d’un coup d’épaule.
La fenêtre était entrouverte. D’un bref regard circulaire, Rourke examina la
pièce, son lit à une place, à sommier et montants métalliques ; ses draps
défaits, sa table de chevet avec un vieux réveil Mickey qui faisait un
clic-clac bruyant, un fauteuil déchiqueté avec un vieil imperméable jeté dessus,
une armoire entrebâillée vendue en kit et la porte entrouverte, elle aussi, des
toilettes. En prime, sur un mur, une applique avec un gros cierge auquel le
courant d’air de la fenêtre faisait osciller la flamme.


Rapidement, Rourke vérifia que le cabinet de toilette était vide
puis il s’avança vers la fenêtre. En bas, dans la rue, il aperçut une
silhouette, plutôt haute, au long corps svelte, mais très athlétique, qui s’enfuyait
et tournait au coin de la rue.


Rourke se pencha. Le type avait sauté du troisième étage dans une
benne à ordures. Il n’avait plus qu’à l’imiter. Rourke se haussa sur le rebord
de la fenêtre, grimaça en pliant son genou droit, puis s’élança dans le vide. La
réception fut terrible car le genou manqua se déboîter entièrement. Bon sang
que c’était douloureux ! Rourke se releva. La douleur l’aiguillonnait
jusqu’à l’aine. Il se traîna jusqu’à l’extrémité la plus basse de la benne, escalada
un assemblage de détritus, fit un tonneau dans le vide et se retrouva sur la
chaussée.


Rourke boitilla jusqu’au coin de la rue. L’obscurité était complète.
La pluie transformait la chaussée en une planche savonneuse. L’autre mariole
devait être loin maintenant. Rourke, défait de rage ; rangea sa pétoire
dans son étui d’aisselle et revint sur ses pas. La douleur au genou s’estompait
mais il n’était pas encore près de trotter comme un jeune poulain.


Il atteignait l’entrée du bar en sous-sol quand il aperçut deux
types qui se précipitaient, l’arme à la main, dans le couloir où il avait
planqué sa moto. Comme si la mort de Kurky avait allumé tous les signaux de
détresse l’invitant à la prudence, Rourke traversa la rue et alla se mettre à l’abri,
entre deux poubelles géantes qui traînaient devant une impasse, Deux minutes
plus tard, une Chevrolet tournait au coin de la rue, tous phares éteints, et
venait s’arrêter devant l’entrée de l’immeuble où les types s’étaient
engouffrés.


Ça devenait de plus en plus intéressant.


Trois nouvelles minutes s’écoulèrent avant que les deux types ne
ressortent en poussant la Harley. Le gars à qui John avait refilé un cigarillo
protestait et gueulait comme un putois.


— Touchez pas à cette bécane, bande d’enfoirés !


Le plus gros des deux, qui portait un chapeau de brousse sur un
long crâne effilé, lui glissa le canon de son fusil à pompe sous la gorge.


— Dis-moi plutôt où le type qui conduisait cet engin est passé !


L’autre lui cracha au visage.


En retour, l’homme au chapeau de brousse lui expédia un coup de
genou dans le bas-ventre et le cueillit au menton avec la crosse de son riot
gun quand le clochard se plia en deux, le souffle coupé. De fait, il partit en
arrière et se retrouva sur le dos, les quatre fers en l’air.


De nouveau, le canon du pompe lui chatouilla la glotte.


— Où il est passé, ce type ? Il avait une combinaison de
cuir ?


L’autre se tortillait de douleur comme une grosse couleuvre dansant
le charleston.


— T’as intérêt à être coopératif.


Sans doute attiré par les cris et les aboiements du clochard, Bobby
grimpa les escaliers de son bar souterrain et vint se placer dans la rue, une
serviette blanche sur l’épaule, les mains sur les hanches.


Poorters l’aperçut et envoya Tony le chercher. Bobby le suivit sans
rechigner et s’immobilisa devant le gros Poorters.


Rourke, tassé derrière les poubelles, tendait l’oreille.


— T’aurais vu un type en combinaison de cuir noir rôder dans
le coin ? fit Poorters, visiblement agacé.


— Oui. Il est passé par ma taule, y a pas dix minutes. Il a
buté un mec. Et il s’est taillé.


Rourke murmura : « Sale petite merde, tu ne perds rien
pour attendre. »


Poorters claqua dans ses doigts et un troisième type sortit alors
de la Chevrolet. Il était grand et vêtu de marron rouille. Il avait de longues
jambes anguleuses, la quarantaine passée et les rides de son visage émacié et
mélancolique étaient si profondément creusées qu’elles formaient des plis. Malgré
l’éloignement, Rourke trouva que ses yeux évoquaient ceux d’un épagneul, avec
cette même couleur fauve et cette expression désolée. Il avait un nez long et
mince comme un coupe-papier.


Tout en marchant vers le gros coiffé d’un chapeau de brousse, il
tirait sur un gros cigare en soufflant un nuage de fumée impressionnant par ses
narines.


— Kosta, va voir dans cette taule le macchabée en question, et
cuisine donc un peu ce blondinet.


Bobby fronça les sourcils comme si on venait de l’insulter ; ce
qu’il trouvait parfaitement injuste.


Kosta hocha la tête et ses yeux tristes, à moitié masqués par la
fumée, firent comprendre au serveur de passer devant.


Poorters se tourna vers Tony.


— On l’a loupé de pas grand-chose. Mais on sait maintenant que
ce gars est dans les parages. Si seulement on était plus nombreux ! On
bouclerait ce quartier de merde et on passerait tout ça au peigne fin. On l’attraperait
fatalement dans la nasse. Mais c’est pas avec nos maigres effectifs qu’on
trouvera une aiguille dans cette botte de foin.


— Qu’est-ce qu’on fait de la moto ?


Poorters hésita. Avec la Chevrolet et tout ce tintamarre, il y
avait peu de chance que le type en combinaison revienne tranquillement
reprendre sa moto.


Il ne faut pourtant jurer de rien !


— Remets-la en place et vire-moi ce clodo ! Qu’il aille
se palucher ailleurs. Et qu’il la ferme ! Si on le repère encore dans le
coin, dis-lui qu’on lui coupera les couilles cette fois !


Tony sourit et ramena la Harley dans le couloir d’immeuble.


Poorters avança jusqu’à la voiture et se pencha vers le conducteur.


— Gare-toi plus loin. Et ouvre l’œil !


Puis il s’étira, bâilla, se racla la gorge et se dirigea lentement,
de sa démarche de canard, les jambes arquées, vers le bar souterrain où Kosta
était entré avec le blondinet.


— Hé ! Psitt !


Rourke sursauta et, comme à l’exercice, déballa son 45 en pivotant
sur lui-même. Il la reconnut sur-le-champ bien qu’elle se soit débarbouillée et
qu’elle ait changé de frusques.


Murmurant comme elle, rangeant en même temps son arme, il lui dit :


— Mae ? Bon sang ! Qu’est-ce que tu fiches là ?


— Remballe tes parlotes et suis-moi.


Il n’hésita pas. De toute façon, personne n’abîmerait sa moto ni la
lui volerait. Mae portait maintenant un pantalon et un blouson de jean blanc, des
tennis vertes, un béret noir sur la tête et un foulard rouge noué autour de sa
cuisse droite. Elle l’entraîna dans un couloir, puis un autre, étroit et
biscornu ; ils franchirent deux halls déserts et atteignirent une cage d’escalier.
Toujours sans réfléchir, Rourke s’élança derrière Mae qui avalait les marches à
grandes enjambées.


Il n’avait pas encore eu le temps d’apprécier son joli petit cul
bien rond aux fesses fermes. Si fermes qu’emballées dans ce fourreau de toile, elles
ressemblaient à un magnifique ballon de basket !


— C’est qui ce mec ?


Bobby haussa les épaules.


— Il est arrivé ce soir. Il était là, assis, à boire
tranquillement son verre de whisky, quand l’autre a franchi le pas de la porte.
Il avait un calibre à la main. Il s’est assis…


Kosta, qui était un ancien flic, examinait les lieux et la position
du cadavre en enregistrant le « témoignage » du blondinet.


— Assis comment ? Face à lui ?


— Exactement ! approuva Bobby.


— Et il lui a tiré dessus ?


— Voilà ! Ça s’est passé comme ça.


— Il a tiré de face ?


Bobby ne réfléchit pas. Il acquiesça.


— Et en lui tirant de face, commenta Kosta, il lui a tiré une
balle dans le dos ! C’est ça ?


Un des poivrots alignés au bar éclata de rire.


Bobby avait rougi, conscient qu’il avait mal décrit la scène et
bafouilla piteusement.


— Enfin, ça s’est passé si vite !


Poorters entra à ce moment précis.


Kosta souffla sur le bout de son cigare et le replaça entre ses
lèvres.


— Tu es vraiment sûr que ce type n’a pas été plutôt descendu
par… là, dirons-nous ?


Et Kosta montra la porte ouverte de la cuisine.


— Parce que, vois-tu, avec l’impact qu’il y a sur notre tas de
viande froide, notre flingueur n’a pas tiré à bout portant. Ni de face. Il a tiré
à trois ou quatre mètres au moins et en plein dos.


Bobby était livide et sa respiration s’était accélérée.


— Il y a un problème ? lança Poorters en arrachant des
mains d’un poivrot sa bouteille de gnôle.


— C’est pas net, chef. Y a pas un mot de vrai dans la salade
que m’a débitée le blondinet.


Poorters siffla une gorgée. C’était autrement plus agréable au
palais que ce maudit gin dont Morrisson s’abreuvait !


— Et pourquoi tu nous racontes des histoires, blondinet ?
fit Poorters en rendant sa bouteille au poivrot.


— Tous ces événements m’ont embrouillé les idées.


— Remets tout ça en place, et en vitesse. Qui est le macchabée ?


— Kurky qu’il s’appelait, leur apprit un poivrot qui hoquetait,
assailli de renvois gastriques. Kurky ! Ouais. Et c’est pas le type en
combinaison de cuir qui l’a refroidi.


Poorters plissa les yeux, les planta comme deux banderilles dans
ceux de Bobby et lui glissa à l’oreille :


— Tu t’es mis dans une sale histoire, ma petite chatte.


Puis Poorters fixa chaleureusement le poivrot.


— Alors comme ça, toi, tu as tout vu ?


— En tout cas, j’ai vu que celui qui a tiré se cachait comme l’autre
l’a dit, dans la cuisine, Kurky discutait avec le mec en cuir noir. Même que le
type en cuir venait juste de lui rendre son calibre quand il a été tué
par-derrière.


— Très bien. Et le type en cuir, qu’est-ce qu’il a fait quand
Kurky est mort ?


— Il a poursuivi le flingueur !


Poorters se tourna vers Bobby.


— La mémoire te revient ?


Bobby ne répondit pas, ce qui équivalait à entériner la version du
poivrot et laissait supposer que Bobby était « impliqué » dans cette
histoire. Ce que Poorters et Kosta avaient parfaitement compris.


— C’est bien, bois un verre à ma santé.


Puis, d’un clin d’œil, il montra Bobby à Kosta.


— Je crois qu’une franche et amicale discussion s’impose.


— Je sais rien de ces histoires, fit Bobby, précipitamment.


— Je te signale, petit con, que nous sommes des Fédéraux !
Et si l’idée que ce pays aspire à retrouver un semblant d’harmonie peut te
faire sourire, nous, on n’a pas d’états d’âme : on fait notre boulot. On
broie tout sur notre passage. Cette putain de guerre nous a déliés de nos
serments habituels ! On a les mains libres ! Tu me suis ? Libres ?
Ça veut dire qu’on peut te briser les os, un à un, t’enfoncer un balai dans le
cul, et t’accrocher par les couilles au plafond sans qu’aucune commission d’enquête
vienne fourrer son nez dans nos affaires !


Timidement, les yeux baissés, Bobby hocha la tête.


— D’accord, murmura-t-il, mais qu’ils sortent…


— Faut pas avoir honte de vouloir soulager sa conscience.


Mais Poorters demanda à Kosta de virer les poivrots. Bobby le
blondinet était à point. Il n’y avait plus qu’à appuyer sur le bouton pour que
la machine débite des aveux complets.


Quand le dernier client eut débarrassé le plancher, Poorters ôta
son chapeau de brousse, prit une pipe dans un paquet de Lucky Strike et s’écroula
sur une chaise.


— Vas-y, je t’écoute.


La phrase magique.


Et la confession commença.






CHAPITRE VI


Alors c’était là-dedans qu’elle vivait, la jeune Mae ! Trois
pièces arrangées, meublées bourgeoisement, avec des réserves en tout genre, des
conserves, des vêtements, des médicaments, des canettes de bière, de Coca-Cola,
des tablettes de chewing-gum, des piles de vieux journaux, de magazines périmés,
des livres, cartonnés et souples, un éventail assez large allant de la
littérature la plus exotique, japonaise, à l’histoire de l’architecture à
travers les siècles en passant par des albums de coloriage.


Mae était propre. Son appartement, doté à l’entrée d’un
invraisemblable dispositif anticambriolage, alarme, verrous, le piège à loups
semblait être régulièrement nettoyé. Aussi Rourke ne comprenait-il pas pourquoi
elle lui avait paru si crasseuse quand il l’avait rencontrée, sur ce parking
désert et excentré.


Il s’était assis sur un fauteuil en cuir, expulsant un gros chat
châtré qui donnait à l’endroit un cachet douillet, et avait remonté la jambe
droite de son pantalon de cuir jusqu’au-dessus du genou.


— Quand j’étais petite, dit Mae en revenant avec un flacon
sans étiquette et du coton hydrophile – très rare par les jours d’aujourd’hui ! –,
j’étais majorette. Aussi les genoux pourris, ça me connaît.


— Majorette ?


— Ma mère avait été majorette. Ma tante était majorette.


— Une dynastie, en quelque sorte…


— Te marre pas ! C’est exactement ça. Je suppose même que
si j’avais eu des enfants, et bien sûr, une fille, elle se serait retrouvée
majorette elle aussi !


— T’étais chanteuse, tu disais ?


Mae s’accroupit et inspecta l’hématome.


— Ouais, chanteuse. Première voix dans la chorale de l’université.
L’été, en douce, je faisais des radio-crochets. En douce, parce que si mon
vieux avait appris ça, il m’aurait fait faire le tour du Missouri à quatre
pattes !


Elle imbiba un morceau de coton de ce produit sans marque, légèrement
violet, puis en tamponna lentement l’hématome.


— Comment tu m’as retrouvé ?


— Bouge pas comme ça…


— Comment t’étais là, dans mon dos ? J’aimerais une
réponse.


Elle leva son petit nez en trompette. On y décelait, en le
regardant attentivement, quelques minuscules taches de rousseur sur les ailes.


— C’est très simple. Quand tu m’as laissée devant chez cet
enfoiré de Papadopoulos, je me suis d’abord éloignée. Tu sais, dans cette ville,
mieux vaut ne pas se mêler de ce qui ne te regarde pas. Une femme, au milieu de
cette jungle, c’est le parcours du combattant perpétuel, avec des embûches tous
les trois mètres. Alors je voulais pas qu’on me voie là-bas. Je ne savais pas
vraiment ce que tu lui ferais à cette ordure !


— Arrête avec ce coton.


Elle se redressa, posa le coton sur la table basse, et recula jusqu’à
un canapé à l’armature en osier et s’assit juste sur le bord du coussin, les
jambes écartées, le plat du pied plié.


— Alors ?


— J’avais fait mon chemin quand j’ai voulu…


— T’as voulu mettre ton grain de sel dans cette histoire, c’est
ça ?


— C’est pas un crime, non ?


— T’es revenue. Et ensuite ?


— D’abord, j’ai vu au fond d’une fosse, sous une bagnole
perchée sur un élévateur, une femme, une vieille femme qui gisait, complètement
désarticulée. Je suis descendue dans la fosse car j’y voyais rien, et là, j’ai
reconnu cette pauvre Kity Johnson.


— Robe fleurie ? La soixantaine ? Cheveux blancs ?
Savates en lambeaux ?


— Exact ! J’ai cru que c’était toi qui l’avais butée. Parce
qu’elle était morte, crois-moi. On lui avait fracassé le crâne. Avec quoi, j’en
sais rien, mais pas avec un peigne à moustache. Je me suis dit qu’il valait
mieux que je me taille en vitesse. Mais comme j’étais encore au fond de la
fosse, j’ai entendu des voix. Putain, que j’ai eu peur. Je me suis fait la plus
petite possible. Il y a dans la vie des moments comme ça où on aimerait être
invisible.


Les voix se sont rapprochées. J’ai pas reconnu la tienne. Alors j’ai
pensé que Kity, ce n’était peut-être pas toi.


— Tu sais que tu as inutilement couru un gros risque ?


— Il le fallait. Et je ne suis pas une mauviette de femme !
À ma manière, j’ai moi aussi des couilles !


— C’est une façon de voir les choses.


— Enfin, revenons à nos moutons. Il y a des gens ici qui t’ont
dans le nez, crois-moi. L’un d’eux disait : « C’est fait ! On
lui a collé ça sur le dos ! Il aura du mal à s’en sortir. Les autres le
recherchent. Et encore on n’en est qu’au premier étage de la fusée. » L’autre
lui a répondu : « N’empêche qu’il a un peu vite retrouvé la trace de
ce poisson pourri de Papadopoulos ! C’est inexplicable. » Alors l’autre
a dit : « Papadopoulos l’a envoyé chez Bobby. Il ne faudrait pas qu’il
remonte trop haut. » Et pour terminer, l’autre a dit : « Moi, il
faut que je me barre. J’ai un rendez-vous dans une semaine, à La
Nouvelle-Orléans. » Voilà. C’est comme ça que je t’ai retrouvé. Bobby est
une peste. Le genre de type qui clouerait sa mère sur la porte de son
appartement s’il pensait que ça pouvait faire fuir les moustiques ! J’ai
filé.


— Papadopoulos ?


— Ils l’ont noyé dans une barrique d’essence.


— Eh bien, je te remercie. Mais n’insiste pas. Ça pourrait
devenir dangereux.


Elle écarquilla les yeux.


— Mais dis-moi, tu dois être quelqu’un pour qu’on se donne
tant de mal à vouloir te nuire !


— Je suis flatté, crois-moi, mais j’ignore tout de ces
manigances. Visiblement, on cherche à me faire porter un chapeau trop large
pour mon tour de tête. Je me dis qu’on a sûrement abattu un type cette nuit. Avec
mes armes ! Le tueur avait peut-être ma combinaison de cuir. Mes rangers.


— Il fumait tes cigarillos !


— Exact !


— Mais comment savaient-ils que tu serais là, cette nuit, à
Saint Louis ?


— Je crois le savoir.


Les yeux de Mae brillèrent d’excitation. Rourke s’en aperçut et
leva la main.


— Stop ! Ne va pas croire que c’est un jeu. Ce n’est pas
un jeu. Il y a des coups à prendre. Regarde ce qu’ils ont fait à cette Kity !
À cette ordure de Papadopoulos ! Il y a une demi-heure, un des types qui m’avaient
enlevé était sur le point de tout me raconter quand on l’a abattu froidement d’une
balle dans le dos.


— Je vois bien que c’est pas de la blague, mais je ne vais pas
passer ma vie ici.


Rourke sourcilla.


— Ce qui veut dire ?


— Tu vas filer en Louisiane, toi. J’en suis sûre.


Rourke se dressa.


Mae éclata de rire.


Il comprit, sourit, et rabaissa le cuir sur sa jambe droite.


— Ne va pas t’imaginer que je pourrais t’emmener avec moi !
Je déteste tracer la route en compagnie. Je ne pilote pas un omnibus.


— J’en crois pas un mot ! s’exclama-t-elle. Tu me prends
comme passagère. Après tout ce que j’ai fait pour toi, tu me dois bien ça.


— Erreur ! Je ne te dois rien ! Tu m’as conduit chez
Papadopoulos, c’est tout.


— Sans moi, tu serais en carafe dans cette zone pourrie à
errer comme un vampire sans dents !


Elle ne manquait pas d’air, l’ancienne majorette ! C’est ce
qui s’appelait avoir un sacré culot. Évidemment, elle ne s’égarait guère de la
vérité. Rourke lui devait une fière chandelle. Sans elle, pas de Papadopoulos, sans
le Grec, pas de Bobby ni de Kurky.


Sans Mae, il n’aurait jamais appris avec précision ce qu’on avait
manigancé contre lui. Mais lui serait-il reconnaissant au point de l’emmener
avec lui à travers le pays ? Toute la question était là.


— Alors ? Tu es convaincu ?


— C’est de la folie ! Tu vas risquer ta peau…


Elle éclata de rire à nouveau.


— Je la risque tous les jours.


Touché ! Y avait-il seulement encore dans ce foutu pays un
coin où on ne risquait pas sa peau à n’importe quel moment de la journée ?
L’honnêteté aurait voulu que Rourke convienne qu’en effet, le risque était
omniprésent. Mais l’honnêteté n’avait rien à voir avec ses affaires ! Elle
l’encombrerait. Elle serait une gêne car il devrait veiller sur elle.


— Bon, je fais mon bagage.


— Stupide ! Ton attitude est stupide. Qu’as-tu à y gagner ?


Elle le regarda d’une façon désarmante.


— Et qu’ai-je à gagner à rester ici ? Franchement, ici ou
ailleurs, je ne vois qu’une différence : j’en ai plus que marre de Saint
Louis ! Et à mes yeux, crois-moi, c’est une énorme différence et elle mérite
cent fois que je coure un risque, disons, inutile.


Rourke n’insista pas d’autant que Mae pourrait peut-être lui être
encore utile : il n’oubliait pas que pour l’instant, il était à pied et
que sa moto était gardée par une bande de types qui rêvaient de lui mettre la
main dessus.


— Tu n’aurais pas quelques frusques à me prêter ? Cette
combinaison me fera repérer en moins de deux.


Elle lui indiqua une armoire dans l’entrée.


— Papa devait avoir ta taille.


Rourke ouvrit l’armoire et jeta sur une chaise un assortiment de
vêtements qui lui donneraient un air un peu plus « passe-partout ». Il
s’habilla. Une veste en mouton retourné, une chemise de laine à carreaux rouge
et noire, un pantalon de chasse avec des poches partout et enfin des bottes de
cuir presque neuves.


Il ajouta à son nouveau déguisement une casquette en tweed et se
contempla dans la glace. Parfait ! Il était totalement méconnaissable.


Il revint dans la grande pièce où Mae l’attendait, un sac à dos
posé à ses pieds et un fusil à canon scié sur les genoux.


— Whoua ! Quelle métamorphose ! béa-t-elle en se
forçant un peu.


— Il faut qu’on récupère la Harley.


— Papa travaillait pour la Compagnie du téléphone.


Rourke fronça un sourcil en s’allumant un cigarillo.


— Vas-y, je t’écoute, dit-il.


— Les week-ends, quand il n’y avait pas de défilé de
majorettes, eh bien la grande distraction familiale était d’aller se balader
dans les sous-sols de Saint Louis. Le téléphone utilisait le réseau des égouts.


— Et je parie que tu connais tout ça comme ta poche !


Elle sourit.


— T’as mis dans la cible, Rourke. Je pourrais te conduire
là-bas en passant par les égouts. Les yeux fermés que je t’y amènerais ! Mais
rassure-toi, j’ai là deux bonnes torches !


Elle ouvrit un tiroir, prit deux torches, en tendit une à Rourke et
garda l’autre.


— Et en plus, elles marchent.


Elle appuya sur une pression et la fit clignoter.


— Si on y allait ?


— Quand tu veux !


Étrangement, il y avait une jubilation empreinte de naïveté dans la
voix de Mae. C’était comme si elle participait à un jeu de piste inoffensif, un
truc pour gosses, sans danger.


Inconsciente jusqu’à un certain point, songea Rourke en se
faufilant sur le palier, car elle n’avait pas oublié de bourrer ses poches de
cartouches avant de partir.


Il était clair, en effet, que Mae ne confondait pas son canon scié
avec un jeu d’aiguilles à tricoter !


Cinq minutes après avoir refermé les verrous de la porte, ils s’enfonçaient
dans la cave de l’immeuble.


— Et cette fois, je ne vous dirai rien de plus, tout
simplement parce que je n’en sais pas davantage.


Poorters se gratta négligemment le crâne et se tourna vers Kosta.


— Qu’en dis-tu, toi ?


— Un complot ? maugréa-t-il. C’est dur à avaler. Quand j’étais
flic à San Pedro, Nouveau-Mexique, il y avait un type qui passait son temps à
venir nous casser les noix en prétendant que le monde entier en avait après lui.
Un jour, c’étaient les gars du chemin de fer qui, voulant que la voie ferrée
traverse son champ, essayaient d’empoisonner ses puits et de transmettre la
fièvre porcine à son bétail ; une autre fois, il prétendait que le maire
lorgnait sur sa fille mineure et cherchait à le compromettre dans une affaire
de trafic de main-d’œuvre mexicaine. Ou alors c’était carrément le shérif qui s’obstinait
à l’arrêter rien que parce qu’il craignait que l’autre se présente contre lui
aux élections. Jamais on a pu établir le moindre fait qui aurait apporté crédit
aux élucubrations de ce type !


— Je t’arrête, Kosta, je ne crois pas que Blondinet ait assez
d’imagination pour inventer une telle histoire.


Kosta secoua les épaules, dilata ses narines et expulsa un nuage de
fumée.


— Qui aurait intérêt à impliquer ce Rourke ? observa-t-il.
Et si ce type existe, comment aurait-il fait pour goupiller ce coup avec une
telle précision ? D’autant que si cette histoire était vraie, ça
signifierait qu’il y a chez nous un vilain petit canard.


Poorters acquiesça.


— Le type aurait dû savoir deux choses : un, que ce
Rourke se trouverait ici, cette nuit ; deux, qu’on serait capable de l’identifier.


— Ce type serait très fort, dit Poorters.


— Et il aurait monté son histoire depuis belle lurette. Il lui
a fallu également attirer ce Rourke ici, et à la bonne date ; ce qui
signifie qu’il y a une taupe haut placée puisque nous autres, la piétaille, on
n’a été mis au courant de notre départ il n’y a qu’une semaine. Et encore la
plupart d’entre nous ignorait tout de cette opération.


Poorters hocha la tête, pensif, puis se pencha en avant.


— Approche voir, Kosta.


Kosta tendit l’oreille, enlevant son cigare de la bouche.


— Qui d’autre, à part Morrisson, aurait pu nous mettre sur la
piste de Rourke ?


— Personne ! C’est lui qui a éventé le coup.


— Eh bien, je vais t’en apprendre une bien bonne. Morrisson a
failli ne pas venir. Mais un type au QG a insisté, un militaire. Il a prétendu
que si John Morrisson ne se déplaçait pas, c’est parce qu’il n’était plus sûr d’être
opérationnel sur le terrain.


— Et qui c’est ce militaire ?


— En confidence ?


Kosta grogna comme si cela allait de soi.


— L’autre bras droit de Morrisson ! Jack Murphy. Le
général cinq étoiles, Jack Murphy, chef d’état-major du président !


— Tu débloques ! On débloque ! Tu imagines où tout
ça nous mène ?


— Oh ! que oui…


— Ben, moi, je ne suis pas partant ! C’est merdique ce
genre d’histoire. Moi, j’ai toujours fait de la police criminelle. Je ne suis
pas un flic politicard ! Ces trucs-là me dépassent.


— Écoute-moi, Kosta, ça ne me plaît pas plus, à moi ! Je
te le jure ! Mais je sais une chose. Si le méchant finit par avoir la peau
du gentil, tu sais ce qu’il fait, il efface immédiatement toutes les traces. Et
toi et moi, on est des traces maintenant.


Les yeux d’épagneul de Kosta s’affaissèrent davantage.


— On va mettre tout le monde d’accord, expliqua Poorters. Cette
nuit, on va descendre Rourke. Eh oui ! On va l’abattre. Il ne nous
emmerdera plus ! Ensuite, discrètement, on mènera notre petite enquête.


— Impensable ! Morrisson voudra voir le cadavre.


— Même si le cadavre est tombé dans le Missouri ?


Kosta réfléchit longuement, puis désigna Bobby du menton.


— Et lui ? Qu’est-ce qu’on en fait ?


— Là, on va être dégueulasses. Mais on n’a pas le choix. Sa
peau contre la nôtre !


— On le bute ?


— On lui coupe le sifflet et on se sert de son cadavre. On le
balancera dans le fleuve.


— Jeff et Tony diront que le type était mort quand on l’a jeté
dans le fleuve.


— Je m’occupe d’eux. Jeff me doit bien ça et Tony gobera tout
ce que je lui dirai. Il a horreur des complications. C’est un ancien privé. S’il
devine quelque chose, il n’ira pas le claironner sur les toits.


— Bon. D’accord. Mais c’est toi qui le refroidis. C’est ton
idée.


— Parfait. Alors tu sors et tu dis à Jeff de garer la
Chevrolet devant le bar. Tu laisses le coffre ouvert. Que Tony soit dans la
bagnole quand je sortirai avec le paquet.


Kosta hocha la tête, écrasa son cigare avec le bout de ses doigts, puis
il se leva et quitta le bar.


— Hé ! Toi ! Viens ici.


Bobby, qui attendait depuis quelques minutes près de la caisse, trotta
vers lui, la serviette sur l’épaule, avec un imperceptible déhanchement.


— Allonge-toi par terre ! aboya Poorters.


L’autre, surpris, écarquilla les yeux.


— Mais…


— Obéis !


— Je vous ai dit la vérité. Je vous le jure.


— On te croit sur parole. Je ne vois pas pourquoi tu t’affoles.


Hésitant, salivant nerveusement, Bobby ne savait trop quoi penser
de cette subite exigence. Qu’il s’allonge par terre ? Mais pour quoi faire ?
Il essaya de se raisonner. Qu’avait-il à craindre ? C’étaient des fédéraux,
n’est-ce pas ? Des types réguliers ! Il leur avait dit ce qu’il
savait. Tout avait été correct. Bougonnant, il s’étendit sur le sol.


— Laisse bien les bras le long du corps, hein ?


— J’suis pas armé…


— Je sais…


Poorters contourna le barman, sortit délicatement, sans faire de
bruit, son Mark IV calibre 45 et se posta juste au-dessus de Bobby. Il
fixa sa nuque, puis étendit le bras, visa et tira deux fois. Bobby mourut sans
avoir le temps de s’en rendre compte. Les balles lui avaient arraché le dos du
crâne d’où dégoulinait un mélange gluant de cervelle, d’os brisés et de sang.


Poorters rangea son flingue.


— Navré, petit.


Puis il attendit que la Chevrolet s’arrête devant le bar et que
Kosta ouvre le coffre. Il chargea le corps du barman sur son épaule et alla le
déposer dans le coffre, le referma et vint s’installer à côté de Jeff.


— Roule ! On a ce déchet à balancer au fleuve.


Jeff démarra, alluma ses phares et lança la voiture dans les rues
sombres.


— Qui c’est le mec qu’on charrie dans le coffre ? demanda
Tony.


— Rourke !


— Quoi ? s’exclama Tony. Vous l’avez eu ?


— Ouais. Mais il y a eu un petit problème. Il s’est débattu, j’ai
tiré. Il est mort.


— Ça te pose un problème ? s’enquit Kosta.


— Non, fit Tony. M’en fous qu’il soit raide ou vivant. Mais
pourquoi le jeter dans le fleuve ?


— Parce qu’on nous avait dit de le prendre vivant. Et que je
vais me faire taper sur les doigts. Et tu ne voudrais pas, hein, Tony, que j’aie
des ennuis ?


— Franchement, je m’en fous complètement que tu en aies ou pas !


Kosta l’agrippa alors par le menton et tira son visage vers lui.


— Dis donc, petite chiotte, t’as intérêt à serrer les coudes, sinon
tu pourrais aller respirer l’air des fonds marins, toi aussi !


— Ah ! Ça va… faites ce que vous voulez. Et toi, lâche-moi.
Et ne refais plus jamais ça.


Kosta eut un petit sourire et repoussa le menton de Tony en arrière.


— C’est que tu me ferais peur, dis donc…


Jeff éclata de rire, entraînant Poorters ; puis Kosta s’esclaffa
à son tour. Le rire est contagieux et bien communicatif, et bien qu’il n’en ait
pas vraiment envie, Tony mêla le sien à l’hilarité générale.


Quinze minutes plus tard, la Chevrolet stoppa sur une berge. Jeff
laissa ronronner le moteur et garda ses phares allumés.


Kosta descendit, ouvrit le coffre, attrapa le cadavre de Bobby et
le balança dans le fleuve.


— Mais qu’est-ce que ça veut dire ? fit Tony, décontenancé,
en découvrant que ce n’était que le barman qu’on venait de jeter dans le
Missouri !


— Qu’est-ce qu’il y a encore ? fulmina Poorters.


— Ce n’est pas Rourke ! Où tu veux en venir, merde !


Poorters soupira.


— Décidément, t’es trop con, Tony. Où je veux en venir, mais à
ça, mon lapin.


Et par deux fois il tira à travers le dossier de son siège et, par
deux fois, il atteignit Tony en plein cœur.


Kosta ouvrit brusquement la porte et le corps de Tony s’affaissa
sur ses tibias.


— Tu l’as tué ? fit-il, abasourdi.


— Vire-le de cette caisse ! On a assez perdu de temps
comme ça.


Kosta obéit mais, cette fois, le marché ne lui plaisait plus. Poorters
irait jusqu’où à ce rythme-là ?… Ne dit-on pas qu’un mensonge en entraîne
toujours un autre ?…


Et ce qui est valable pour un mensonge l’est à coup sûr pour un
meurtre.


Il y eut un deuxième plouf, et Kosta regrimpa dans la voiture.


— Direction le QG ! fit Poorters. Vous verrez que tout se
passera bien. Je suis navré pour Tony mais il ne nous a pas laissé le choix. Il
fallait toujours qu’il ramène sa fraise ! Qu’il pinaille. Maintenant, il
est bien avancé.


— On aurait pu lui expliquer… commença Kosta.


— Pas à Tony. Il nous aurait mis des bâtons dans les roues. Il
aurait fait tout capoter. C’est mieux comme ça.


Personne ne rajouta quoi que ce soit à ce qui venait d’être dit, mais
Poorters pouvait sentir l’opposition de Kosta. Jeff, lui, encore ahuri, n’arrivait
toujours pas à comprendre ce qui s’était passé. Sauf une chose : mieux
valait marcher avec Poorters que contre lui ! En conséquence de quoi, il n’avait
rien vu, rien entendu.


Et cette idée d’être soudainement aveugle et muet le détendit. De
toute façon, c’était ça ou finir entre les pattes de Poorters. Alors, son choix
était vite fait. Et sans la moindre hésitation !






CHAPITRE VII


Le colonel Sam Jaspers était un officier de carrière qui avait
appartenu aux Forces Spéciales avant de passer dans le privé et de travailler
pour une firme spécialisée dans les matériels de sécurité. Jaspers avait traîné
ses guêtres en Amérique latine pendant des années, distribuant des pots-de-vin
ici et là et surtout œuvrant en douce pour la CIA.


Il avait un long nez droit, une belle bouche aux lèvres minces, des
sourcils broussailleux très clairs et des pattes d’oie aux coins des yeux.


Impeccablement vêtu, les épaulettes garnies de ses décorations, il
trônait derrière son petit bureau de la police militaire, baigné d’obscurité, et
rayé de traits de lumière et d’ombre que le soleil projetait à travers les
stores.


— Il y a trois semaines, Poorters, à Saint Louis, vous avez
abattu John Thomas Rourke, dit-il. Il courait sur un pont, il a d’abord tiré
sur vous, vous obligeant à répliquer. Il est mort. Son corps a basculé dans le
fleuve. Je résume, n’est-ce pas ?


— En quelques mots, c’est ça.


Sam Jaspers sourit, attrapa un coupe-papier et joua avec un instant
avant de reprendre.


— Vous savez quel homme c’était ?


— Hélas, oui, colonel ! Mais c’était lui ou moi.


— Bien sûr. Dans ces cas-là… on oublie facilement à qui on a
affaire. Mais qu’est-ce que Rourke faisait à Saint Louis et pourquoi s’est-il
enfui ?


— Il y a une photo au dossier, colonel.


— Oui. Je l’ai vue. Mais entre nous, cette photo ne nous
apprend pas grand-chose.


— Il y avait aussi les indices relevés rue Mortimer. Là où a
eu lieu le massacre. Les cigarillos, l’empreinte des rangers, les douilles…


— Oui. En effet. Il est même possible que ce soit bien un Detonics
qui ait tiré. Mais tout ça me paraît bien étrange.


— Je crois que M. Morrisson était aussi retourné que vous.


— Oui… oui… très retourné. Il est au repos en ce moment.


— J’ai appris ça…


— Un repos forcé ! précisa Jaspers. Entre nous, il a très
mal orchestré cette opération. D’abord, les cibles se font abattre devant vous,
enfin devant ce « comment » au fait ?


— Tony Rynyon. Rourke l’a eu juste avant que je l’abatte.


— Dommage. C’était paraît-il un homme très capable.


— On a fait ce qu’on a pu, colonel.


— Morrisson a complètement loupé cette histoire. Ce sont des
choses qui arrivent, mais là n’est pas vraiment le problème.


— Alors ? Où est-il exactement ?


— Il semblerait que cette enquête ait été délibérément sabotée.


Poorters haussa les sourcils.


— Vous exagérez. On a joué de malchance.


— Et à cette heure, des caisses pleines de missiles solaires
se promènent on ne sait trop où, entre Dieu sait quelles mains ! En tout
cas, on m’a chargé de passer au crible toute cette histoire, et tant qu’il
subsistera des coins d’ombre, M. Morrisson demeurera au repos dans sa
maison de Louisiane. C’est un ordre strict, sans appel, du président Chambers. Le
général Jack Murphy m’a choisi. Vous ne me connaissez pas, Poorters, sachez que
je suis un homme entêté, incorruptible, mais équitable. Vous êtes tous, vous et
le reste de l’équipe, consignés sur cette base jusqu’à ce que mon enquête soit terminée.


— Pardon ? grimaça Poorters. « Consignés » ?


— Je pense que j’ai bien dit « consignés ».


Jaspers se leva, tira les stores.


— Sur cette base, dit-il en montrant du plat de la main
quelques baraquements, une vaste esplanade, le tout hérissé de barbelés et de
miradors, vous ne manquerez de rien, rassurez-vous.


Quand il avait appris que Morrisson avait été mis sur la touche « provisoirement »,
Poorters avait deviné qu’on préparait un de ces coups tordus dont les Services
Spéciaux ont le secret, mais il n’imaginait pas qu’on le mettrait, lui, à l’abri
sur cette base !


— Je vous laisse quarante-huit heures pour que vous ayez le
temps de rédiger un rapport circonstancié sur tout ce qui s’est passé durant
cette opération. Nous reparlerons de tout ça ensuite.


Jaspers referma les stores.


— Vous pouvez quitter ce bureau. Un soldat vous conduira à vos
quartiers.


Poorters se leva.


— Eh bien, à bientôt, mon colonel.


— Bienvenue sur cette base, Poorters. Il ne tient qu’à vous
que votre séjour soit le plus bref possible !


— Évidemment…


Poorters sortit. Il avait parfaitement saisi la pensée du colonel :
son séjour serait d’autant plus bref qu’il chargerait Morrisson de tous les
péchés ; car c’était lui, Morrisson, la cible.


Swing était un petit voyou de bas étage, extrêmement débrouillard
et sympathique. On ne savait jamais quand il disait vrai ou quand il mentait, mais
une chose était certaine : Swing savait beaucoup de choses. Et ses tuyaux
n’étaient pas aussi percés que ça !


Il créchait dans un ancien atelier d’artiste du quartier français
de La Nouvelle-Orléans, à quelques rues du cimetière. Ce secteur était de plus
en plus lépreux et s’y aventurer quand on n’y était pas connu présentait des
risques considérables. Swing y était, lui, connu comme le loup blanc. Et de ce
fait, il était devenu une personne intouchable. D’autant qu’il savait rendre
des services.


— Missié, dit une petite Noire au corps famélique, serrée dans
un boubou africain à l’effigie d’un roitelet quelconque, il y a un missié qui
veut vous voir.


Swing, torse nu, nettoyait son Smith et Wesson qu’il avait
entièrement démonté devant lui.


— Son nom ?


— Il a pas dit.


— Eh bien, va dire à M. Personne de revenir me voir quand
il se sera trouvé un nom !


— Ce ne sera pas la peine ! aboya Rourke.


— Hé ! Johnny ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?
Tout le monde te croit mort.


Swing avança vers Rourke les bras ouverts, le visage barré d’un
sourire qui cachait mal une certaine inquiétude.


— Va, dit Swing à sa servante, barre-toi et apporte-nous du
thé.


La femme se retira.


— Merde ! Ça fait plaisir. On a raconté que tu t’étais
fait buter à Saint Louis. Mais je savais bien que c’était pas possible, pas
notre petit Rourke. Un héros de ta trempe ne se fait pas refroidir aussi
facilement.


Rourke l’écarta, attrapa une poire dans un compotier et alla s’asseoir
dans un pouf.


— Bon. Ce soir, on fait la nouba. On s’éclate. Je rameute
toutes les poules les plus excitantes, on picole, on bouffe du super, on calce
les mignonnes, on en reprend si on a envie et c’est toi qui choisis en premier.


— Te fatigue pas, l’interrompit Rourke en jetant la queue de
sa poire dans un cendrier débordant de mégots. Si j’ai failli laisser mon slip
à Saint Louis, c’est parce qu’un petit mariole m’a dit qu’il y avait là-bas un
autre mariole qui prétendait avoir des informations très importantes sur l’endroit
où se trouveraient ma femme et mes gosses. J’ai cru que le mariole numéro un
chantait la vérité. Alors j’y suis allé, à Saint Louis. Mais l’autre mariole, il
n’existait pas. Personne ne l’avait vu. J’ai cherché, remué ciel et terre, bousculé
quelques langues liées, soudoyé quelques imbéciles qui croyaient être tombés
sur l’affaire du siècle ; le mec à enfiler, qu’ils pourraient traire comme
une vache à lait. Au bout du compte, on m’a assommé, on a porté mes frusques, fumé
mes cigarillos, piqué ma bécane et tout ça rien que pour m’impliquer dans une
histoire dont j’ignore tout.


Le visage de Swing s’affaissait à mesure que Rourke débitait son
histoire. Il passait du vert au rouge, rouge confus, du rouge au blanc, de
trouille, et repassait au vert, comme si Swing était soudainement pris de
colique.


— Il n’y avait qu’un seul type qui savait que je serais à
Saint Louis, à cette date précise. Une seule personne ! TOI ! Fils de
pute !


— Je sais. Moi aussi j’ai été baisé dans cette histoire. Je te
le jure. Si j’avais su qu’on te refilait un tuyau percé, j’aurais jamais marché.
Avec un autre, franchement, peut-être que j’aurais marché, mais pas avec toi, John…
Je te demande de me croire. Tu m’as sauvé deux fois la vie. Une fois, au début,
quand cette ville était tenue par les vaudous, les cinglés de l’étripage de
poulet en rase campagne, de la pleine lune saignante. Un de ces enfoirés était
sur le point de me bouffer la cervelle avec une fourchette longue comme le bras.
Tu m’as délivré. Le mec est mort Deuxième fois…


— Ça suffit ! Admettons qu’on t’ait manœuvré. Je dis bien
« admettons » car il faudra le prouver. Mais passons. Qui t’a filé ce
tuyau ?


— Un type de la sécurité militaire. On savait que toi et moi
on se voyait quand tu étais en Louisiane, alors le petit futé, il me dit :
« Hé ! Swing ! On a un tuyau pour Rourke, ton pote Rourke. »
Je l’ai d’abord regardé de près, tout flic militaire qu’il était, et je lui ai
demandé d’où il tenait que je pourrais te passer un tuyau et surtout pourquoi
il ne le faisait pas lui-même. Judicieux, non ?


— Son nom ?


— Ne va pas si vite. Son blase, de toute façon, je ne l’ai pas
retenu. Un truc comme Bergson… ou Garson. Je ne sais plus. Par contre, je
connais bien la poulette qui lui masse les burnes. Elle vit dans le quartier
français. Laura Coster. Elle était démonstratrice avant la guerre. Longues
jambes toujours soigneusement épilées, bien hâlées, des nichons costauds, bien
pointus, entre lesquels ta bite est mieux accueillie que dans la plupart des
chattes qui te supplient de les fourrer…


— Oh ! Ça va, commence pas avec tes histoires de cul.


— Okay ! Je la connais. Par elle, on peut remonter jusqu’à
lui. Il la saute presque chaque jour. Si tu veux, j’envoie de suite un mec qui
surveillera la maison et qui nous préviendra dès qu’il arrivera.


— À quoi il ressemble ?


— Le genre brute caricaturale. Grosse tête carrée, mâchoire
volontaire, petits yeux clairs, sadiques, des oreilles en chou-fleur, deux ou
trois dents cassées juste sur le devant et bien sûr armé comme un porte-avions !
Le genre de gars qui tire un coup parce qu’on lui interdit de tirer toute la
journée sur des cibles humaines, sans quoi…


— Je n’ose pas aller voir Morrisson pour lui parler de toute
cette histoire, comme si je me sentais coupable… C’est absurde, je sais ; mais
c’est comme ça…


— Attends voir, tu débarques ou quoi ?


— Oui. J’avais une telle envie de venir te botter le cul que
je ne me suis même pas arrêté pour pisser.


— Alors, tu ne sais pas qu’ils ont mis Morrisson au secret ?


Rourke ne réagit pas sur-le-champ. Il fixa Swing intensément en
essayant de savoir s’il lui racontait une blague.


— Ils l’ont mis au secret dans sa baraque. Et interdit de
visite.


Rourke se releva brusquement, rouge de colère, les narines
frémissant d’énervement.


— Première question : Qui sont ces « ils » dont
tu parles ? Deuxième question : Pourquoi ?


— Pourquoi, j’en sais rien, des rumeurs sans plus, mais « ils »,
ça je peux te le dire. Depuis une semaine, ces emmanchés de la police militaire
ont mis le grappin sur Green-House Creek. Ils ont déclenché des enquêtes en
série. Ordre du général Jack Murphy ! Cet enculé de Murphy qui rêve, comme
tu le sais, de mettre la tête de Morrisson au fond d’un sac, et le sac au fond
du golfe du Mexique… et le golfe du Mexique sur la lune.


— On dirait un coup d’État.


— Ah, d’un certain point de vue, ça y ressemblerait, d’autant
que Chambers est alité. Il aurait attrapé une saloperie de virus. Mais j’ai
assez côtoyé de vieilles cuisinières versées dans le vaudou pour savoir comment
on fait pour refiler un prétendu virus à un mec qu’on veut tenir à l’écart…


— Pourquoi ils ont coffré Morrisson ? Tu es sûr que tu n’en
as aucune idée ?


— Ouais, sauf que ça a commencé à barder dans le coin quand il
est revenu de Saint Louis.


Rourke se tétanisa. Sa bouche se ferma, ses yeux s’agrandirent et
ses sourcils formèrent des accents circonflexes.


— Il était à Saint Louis ?


— Ma parole, tu es complètement déconnecté. Bien sûr qu’il
était là-bas. C’est là-bas d’ailleurs qu’ils t’auraient buté.


— Mais qui a raconté que j’étais mort ?


— À ce que j’ai pu entendre, un certain Poorters. Du Service
Secret. Très mauvaise réputation. Il est si populaire comme mec que lorsqu’il
veut passer une soirée entre amis, il loue un tronc d’arbre. Il a raconté qu’il
t’avait descendu. C’est tout ce que je sais. Promis.


— On peut se laver chez toi ?


— Swing a la seule salle de bains en état de marche de toute
la Louisiane. Même Chambers se baigne avec les cafards et se lave avec de l’eau
croupie. Pas Swing ! Viens. Je vais te montrer.


— Attends, il y a quelqu’un avec moi.


Au petit air gêné qu’il prit, Swing devina que ça devait être un
quelqu’un en jupons. Rourke avait presque rougi.


— Cachottier avec ça.


— On a fait la route ensemble, c’est tout.


Évidemment, Swing interprétait les choses autrement, et il
accueillit l’explication embarrassée de Rourke par un sourire entendu. Il
imaginait comment ça s’était passé entre Rourke et la fille. De Saint Louis à
La Nouvelle-Orléans, les clairs de lune enchanteurs n’avaient pas dû manquer. Le
soir, à la fraîche, quand on a beaucoup roulé et que, fourbu, étendu par terre,
on commence à se déshabiller, l’air bruissant aux oreilles, vous chatouillant
la nuque, qu’on entame les confidences, qu’on se rapproche naturellement, et
que la nuit venue, accompagnée du froid, on se glisse sous la couverture de la
ravissante inconnue et que lentement, lui murmurant aux oreilles, on en vient à
discuter de choses sérieuses…


Comme Swing croyait que personne ne pouvait agir autrement que lui,
il expédia une œillade complice à Rourke qui, cette fois, en rougissant, lui
battit froid, fronça les sourcils et lui fit comprendre qu’à trop cogiter on
pouvait attraper un torticolis du cerveau.


Ou recevoir un bon coup de poing en pleine figure.


Aussi, Swing n’insista pas. Il fit venir la fille et les conduisit
dans sa « salle de bains » qu’il se vantait de posséder par ces temps
où on ne savait plus ce qu’étaient un tout-à-l’égout ou bien « des eaux
recyclées ». Le petit futé, lui, disposait d’une installation unique, mitonnée
par un Polonais soiffard, ex du bâtiment, ancien jongleur de briques
stakhanoviste, qui ne manquait pas de jugeote dès qu’on faisait appel à son « savoir-faire » !


Swing ne dit rien quand il découvrit à quoi ressemblait la fille
qui avait partagé la selle de la Harley de Rourke. Il ne dit rien devant sa
beauté, sa jeunesse. Il se contenta de l’examiner minutieusement quand elle
commença à se déshabiller, sans la moindre pudeur, devant lui et Rourke, alors
que ce dernier semblait gêné d’ôter sa légendaire combinaison de cuir noir. Drôlement
bien bâtie pourtant, la fille, un long corps souple et musclé, avec une taille
resserrée, étroite, un bassin légèrement évasé, mais sans la fatidique culotte
de cheval, les fesses bien fermes, les reins prodigieusement creusés, le dos
cambré, et le tout emballé dans une peau laiteuse et soyeuse au toucher… Qu’on
devinait soyeuse au toucher plus exactement, car Swing n’aurait jamais osé lui
mettre les mains aux fesses devant Rourke. Il leur expliqua comment
fonctionnait son installation et vida les lieux.


Maintenant, il avait une petite chose à faire. Il avait
involontairement jeté Rourke dans un traquenard, mais il portait tout de même
sa part de responsabilité dans ce qui était arrivé. Swing détestait qu’on le
prenne pour un imbécile ou pour un salopard. Il n’était ni l’un ni l’autre. Oh !
certes, il ne valait pas grand-chose : trop vaniteux, trop combinard ;
il avait du sang sur les mains, il ne le niait pas, il avait des trucs
pendables, mais au fond, il s’estimait moins pourri que la plupart de ceux qui
se croient au-dessus du panier, qui se glorifient d’une vie sans tache ; bombent
le torse en parlant d’eux, de leur morale, et qui ne sont en fin de compte que des
sagouins, des menteurs, des égoïstes et des magouilleurs capables des plus
terribles félonies. Et pour commencer dans ce registre, il y avait ce petit
enfoiré de Bergson ! Il s’appelait bien Bergson, Henry Bergson, l’enfant
de putain qui lui avait refilé ce tuyau percé qui avait failli être fatal à son
vieil ami Rourke ! Rourke qui l’avait sauvé, deux fois, ce qui signifiait
que Swing, tout voyou qu’il était, mité des principes, avait envers lui une
dette… d’honneur !


Swing se rhabilla. Il portait des vêtements colorés, son éternelle
chemise hawaïenne multicolore, ornée de palmiers et de jeunes surfeurs dont il
possédait la réplique à une centaine d’exemplaires, ayant mis la main sur un
container bourré de fringues chicos.


Une fois habillé, il s’admira dans sa psyché. Il aimait bien se
regarder, Swing. Il était entiché de sa personne à tel point que certaines
filles qu’il ramenait chez lui lui reprochaient de passer plus de temps à se
contempler dans la glace qu’à les satisfaire. Puis, dès qu’il fut prêt, il
passa à la cuisine. Éricka, qu’il ne fallait pas prendre pour une Scandinave
tombée d’un cocotier antillais, préparait la bouffe. Des fois, Swing passait
des heures à la regarder faire ; elle travaillait avec minutie, une
patience infinie et une précision d’horloger. Son mari, maintenant mort, était
un ancien maître-chien qui surveillait les magasins vides, durant les week-ends.
Un jour, quelque temps après le clash thermonucléaire, une fois que le raz de
marée qui avait submergé la Louisiane s’était retiré, laissant des centaines de
milliers de morts, Porky avait été reconnu au volant d’une petite estafette par
des loubards d’un quartier Nord de La Nouvelle-Orléans, et il avait dégusté. On
lui avait tranché la gorge mais non sans lui avoir d’abord brûlé les yeux avec
un tisonnier et découpé un à un ses dix orteils. On se vengeait mesquinement !
Beurk ! Ces putains d’orteils coupés à la cisaille, alors qu’il vivait
encore, que peut-être même il regardait faire ses tortionnaires. Chaque fois
que Swing y pensait, il en avait des sueurs froides.


— Éricka, dit-il en la prenant par les épaules, tu diras au
type qui prend un bain que je reviens tout de suite, et surtout qu’il m’attende.


Il l’embrassa dans le cou ; elle sourit, le repoussa d’un coup
de valseur, puis il sortit en chapardant une grappe de raisin.


Dehors, il fit glisser ses lunettes de soleil sur son nez, les
ajusta, vérifia que sa casquette des Dauphins de Miami était bien en place, puis
s’engagea dans la rue, son colt à la crosse en bois encaustiquée dans les reins.
Il marcha cent mètres, atteignit le cimetière et se glissa dans une ruelle. Là,
devant un coupe-jarrets, trois Noirs dépenaillés, bâtis en armoire à glace, armés
de machette, le saluèrent quand il entra. Eux non plus ne lui inspiraient aucune
confiance. Leur machette n’était pas uniquement décorative !


Il détestait cet endroit qui puait la mort, les épices, l’alcool à
deux sous, et où les filles se faisaient tringler à la file indienne par une
bande de timbrés qui s’efforçaient de battre des scores plus ou moins
faramineux. Du style, se taper cinquante gonzesses, avec éjaculation comprise, en
moins de trois heures ! On s’amusait comme on pouvait. Le temps s’écoulait
lentement et l’avenir était bouché au point que celui qui osait parler du futur
était considéré soit comme un fou à lier, soit comme un extra-terrestre.


Cet antre, aux murs duquel brûlaient continuellement de gros
cierges, piqués dans les réserves de la cathédrale de La Nouvelle-Orléans, était
la propriété d’un ancien acrobate de cirque. Un grand rouquin, avec des
moignons aux épaules puissamment musclés, des avant-bras épais et ronds comme
des bûches, au front étroit, les cheveux coiffés en arrière, gominés ou laqués,
bien peignés, en toute circonstance. On l’appelait « El Furio » parce
qu’il était plus fou que la somme des cervelles dérangées d’un asile d’aliénés
et que ses scrupules s’arrêtaient à tout ce qui, d’une manière ou d’une autre, ne
le distrayait pas.


El Furio, dont personne ne connaissait le vrai nom, détestait la
police militaire, la police criminelle, l’armée, les commandos, les curés, les
pasteurs, les bonnes sœurs, les prédicateurs, bref, tout ce qui, à sa façon, vous
dégoise des sermons à tout bout de champ ! Ça lui filait de l’urticaire
géant que des gens pareils puissent partager l’air qu’il respirait. Il les
haïssait et la Police Rangers de La Nouvelle-Orléans ne lui cherchait jamais
des poux dans sa tonsure roussâtre.


Quand Swing l’aperçut, debout près d’un bar d’angle, pelotant
négligemment, de la main droite, les fesses d’une petite Laotienne, pas encore
nubile, il l’appela.


— Hé ! Furio ! C’est moi, Swing.


Furio daigna, ce qui n’était pas habituel, tourner légèrement la
tête. Il avait reconnu la voix de Swing, et Swing n’était ni flic, ni soldat, ni
curé, ni prédicateur ! Un homme fréquentable en quelque sorte, avec lequel
il partageait des intérêts communs.


— Il faut que je te parle. Seul à seul.


Le rouquin tapota sur le postérieur de la petite Asiatique.


— Va voir ailleurs si j’y suis, ma poule.


La fille minauda d’une voix nasillarde, lui sourit respectueusement,
puis elle s’esquiva en adressant à Swing une œillade déjà experte malgré son
jeune âge.


— Alors, c’est quoi ton problème, Swing ?


Swing ôta sa casquette, la posa sur le bar, ramassa le paquet de
Chesterfield sans filtre de Furio, en plaça une entre ses lèvres et attendit
que Furio lui passe son briquet.


— Un petit enculé de la police militaire m’a baisé.


Il savait que rien qu’en mentionnant les mots « police »
et « militaire » il se mettait Furio dans la poche. C’était à ce
point vrai que l’autre lui alluma sa cibiche.


— M’étonne pas ! Ces fils de pute polluent l’air qu’on
respire. Tant qu’on aura pas étranglé le dernier de ces enfoirés avec les
tripes du dernier ensoutané, on ne vivra pas en paix. Mais qui est ce mec ?
On le connaît ?


— Laura Coster !


C’était justement une des poules que Furio « protégeait ».
Il éprouvait pour elle un vague, très vague, sentiment de respect. Les filles
qui avaient ce, « il ne savait trop comment le dire », petit air
majestueux et gracieux lui en imposaient.


— Et alors ? Qu’est-ce qu’elle a fait, cette Laura ?


— Rien. Mais l’enfoiré qui lui tripote les fesses est ce petit
enculé dont je te parle.


Furio haussa les sourcils.


— Bergson ? Ce frimeur ?


Swing hocha la tête.


— Il m’a refait sur un coup. À cause de lui, un de mes
meilleurs amis a failli se faire repasser. Et ce gars, je lui dois d’être
encore vivant ; il m’a sauvé la vie deux fois.


— Alors tu as une dette.


— Exact ! Et il me faut Bergson.


— Raide ?


— Non. Vivant. Et en état de parler.


— J’y gagne quoi ?


Swing aurait pu dire : « Toute ma considération », mais
Furio lui aurait fait comprendre que sa « considération », il pouvait
se la mettre quelque part.


— J’ai récupéré un lot de 45. Avec deux caisses de munitions, dit
Swing, qui savait quels arguments portaient avec Furio.


— Contre ce petit péteux qui la ramène toujours ? Okay. Ça
marche. Mais si tu veux que je le cloue à une porte avec un pic à glace, faudra
ajouter des silencieux à la camelote.


— Un, j’ai pas ces fichus silencieux, deux, je m’occuperai
personnellement de cette ordure. Je te demande seulement de le mettre au frigo
dès que tu le coinceras et de m’avertir.


Furio leva une grosse paluche, fouetta l’air avec et hurla :


— Diego, amène-toi. Et en vitesse.


Puis, se tournant vers Swing qui achevait sa Chesterfield :


— On paie d’avance. Diego va aller chercher la marchandise.


Certes, Furio n’avait pas plus de conscience qu’un crotale mais
Swing savait qu’en affaire, il pouvait lui faire confiance. Dès que Bergson
pointerait son nez chez Laura, il serait promptement emballé et placé en lieu
sûr. Ce serait donnant donnant. C’est comme ça que Furio menait son commerce. Et
Swing n’avait jamais eu à s’en plaindre.


Il n’y avait aucune raison que ce coup-ci il en aille autrement. Diego
lui emboîta le pas. Petit, courtaud, rougeaud, poilu comme un singe, Diego
empestait les aisselles négligées. La vue d’une savonnette lui était
insupportable. En ressortant du coupe-jarret, Swing prit soin de laisser Diego
dans son dos. Il avait le vent de face. Ainsi, il ne sentait pas son odeur
infâme.


Il pressa le pas.


Il fallait d’abord lui filer la camelote et rentrer dare-dare à sa
tanière où il craignait que Rourke ne prenne une initiative intempestive. Rourke
était bourru, entêté, solitaire, et peut-être que voyant Swing sorti, il aurait
hâte de régler lui-même son affaire. Mais La Nouvelle-Orléans était une grande
ville. Une ville compliquée, avec ses ruses, ses pièges, ses clans. Une ville
où Rourke n’avait pas mis les pieds depuis longtemps.


Au moindre écart, à la première faute, on ne vous ratait pas. Tout
Rourke qu’on était. Aussi Swing se hâta-t-il de remettre la marchandise à Diego,
puis il rentra chez lui au trot. Il aperçut la Harley dans une courette, poussa
le portail, grimpa les marches du perron. Une fois à l’intérieur de l’atelier d’artiste,
il entendit des feulements qui le rassurèrent tout à fait Ils provenaient de la
salle de bains. Il sourit. Éricka, qui sortait de sa cuisine, hocha la tête et
lui lança :


— C’est comme ça depuis que tu es parti. Ils gazouillent comme
de jeunes oisons ! C’est attendrissant de voir comme ils s’aiment !


Swing haussa les épaules.


— Parce que tu crois qu’il lui compte fleurette ? Décidément,
Ericka, tu lis trop de romans à l’eau de rose.


Elle soupira, réintégra sa cuisine et marmonna :


— C’est mieux que de traiter les femmes comme des moins que
rien ! Le Bon Dieu est témoin que tu as mauvais esprit, fils !


Swing esquissa un sourire en jetant sa casquette sur un fauteuil. Elle
n’avait pas tort, Éricka. Il avait mauvais esprit, Swing, au point qu’il se
retenait d’aller zieuter par le trou de la serrure. Il n’en fit rien car il
imaginait quelle serait la réaction de Rourke s’il le prenait sur le fait.


Il s’écroula sur un canapé, attrapa une bouteille de téquila et s’en
servit un plein verre. Puis, rejetant la tête en arrière, il se laissa bercer
par les plaintes furtives qui s’échappaient de la salle de bains ; il
ferma les yeux, approchant le verre de ses lèvres.


Malgré ses airs de louveteau, Rourke ne crachait pas sur une petite
partie de jambes en l’air. Ça prouvait au moins que la légende restait humaine.
Et ce n’était pas faire preuve de mauvais esprit que de le constater. N’en
déplaise à Éricka et à toute sa bondieuserie.


Il avala l’alcool, rouvrit les yeux, se déchaussa. Il enlevait son
colt resté dans le creux de ses reins quand un violent rugissement explosa dans
la salle de bains. Il y eut ensuite un cri aigu. Un souffle rauque. Puis ce fut
le silence. Pas de doute là-dessus, Rourke était bien vivant ! Les eaux du
Missouri ne transportaient que le corps d’un illustre inconnu. Poorters avait
menti. Swing se posait une seule question : Pourquoi ?






CHAPITRE VIII


Rourke avait obtenu tout ce qu’il désirait : des vêtements
propres et passe-partout, une barbe postiche, une voiture en état de marche, avec
le plein d’essence et surtout, un laissez-passer, en bonne et due forme. Swing
était vraiment digne de sa réputation de débrouillard. Il avait devancé Rourke
en montant une surveillance devant la maison de Laura Coster. Et pour couronner
le tout, le repas d’Éricka avait été succulent.


Rourke conduisait une vieille Ford à la calandre rouillée, munie d’un
seul phare, sur une petite route qui sillonnait les bayous de Louisiane. Bayou,
un mot indien qui désigne le marais de Louisiane. Parfois la Ford roulait sur
une prodigieuse racine qui enjambait la route pour rejoindre un marais voisin. Les
arbres au feuillage abondant verdissaient et fleurissaient. Rourke avait baissé
la vitre, malgré un petit vent qui s’engouffrait en sifflant à l’intérieur de
la Ford. On entendait des cris divers : gazouillis et chants d’oiseaux qui
pullulaient dans les arbres et dans les marais, et, chose moins habituelle, cris
d’une faune éclectique qui avait trouvé refuge dans ces bois déployés sur les
fonds marécageux et inondés du delta du Mississippi.


La Ford, elle, ronronnait tout ce qu’il y a de plus normalement. Swing
avait veillé avec soin à ce qu’on ne refile pas à Rourke une vieille épave
bringuebalante, poussive et hurlante.


On entendait à peine le bruit du pot d’échappement. On aurait dit
une pirogue glissant silencieusement à la surface du bitume. À l’intérieur de
cette nef à roues qui dévalait la longue corde d’asphalte sans émettre le
moindre soupir, Mae lisait, les pieds sur le pare-brise, un vieux numéro d’Harper’s. Elle avait tenu à accompagner Rourke. Et encore
une fois, sans avoir vraiment à insister, elle l’avait fait céder. Il lui avait
d’abord expliqué tous les dangers qu’elle courait, l’avait prévenue que si elle
venait avec lui, on la considérerait comme sa complice et que, comme personne
ne plaisantait, elle risquait gros. Et Rourke lui avait également expliqué que
s’il y avait du grabuge, s’il était amené à tirer, elle pouvait tout aussi bien
récolter une de ces balles perdues qui frappent toujours injustement ceux à qui
elles ne sont pas destinées.


Mais rien n’y avait fait. Elle n’avait pas traversé le pays, parcouru
à moto des milliers de kilomètres de route pour rester bien à l’abri dans l’atelier
d’artiste de Swing.


Et puis il y avait eu ce bain, improvisé, inattendu, et ce qui
avait suivi. Ils en avaient été tous deux aussi étonnés. Mais le fait est que l’un
et l’autre ne regrettaient pas d’avoir flanché.


Les papiers fournis par Swing étaient parfaitement imités car, à
deux reprises, Rourke avait franchi sans embarras des barrages déployés le long
de la route des bayous. Un autre, maintenant, apparaissait au loin.


Rourke approchait de son but. La base Numéro Un, dirigée par un
certain Frank Milano. Et ce Milano était un vieil ami de Rourke. Il avait
autrefois appartenu à une unité spéciale qui œuvrait clandestinement derrière
les lignes vietcong en Indochine, durant la sinistre parodie de guerre que l’Amérique
avait livrée là-bas. Cette patrouille que les initiés avaient baptisée la Death
Patrol, Milano l’avait reconstituée sur le site de la base Numéro Un.


La Ford ralentit ; Mae ôta ses pieds du pare-brise, et fourra
son magazine dans la boîte à gants. Du bout des doigts, elle remit machinalement
ses cheveux en place et posa un regard attendri sur le profil de Rourke.


Des chevaux de frise étaient déployés sur toute la largeur de la
route. Deux soldats au blouson molletonné, calot sur le crâne et mitrailleuse
UZI en bandoulière, encadrèrent la voiture.


— Vous avez un laissez-passer ?


Rourke tendit à un petit blond au menton hérissé de poils drus le
précieux document.


L’autre l’examina, son regard passant du papier à Rourke.


— Descendez et ouvrez le coffre, s’il vous plaît, dit le
soldat en glissant le papier, plié en deux, dans la poche pectorale de son
blouson.


Il n’y avait pas de raison à ce que Rourke fasse des histoires. Il
quitta la Ford, laissa la portière ouverte. Il avait une trouille inouïe à l’idée
que sa barbe postiche ne fiche le camp avec ce vent qui soufflait entre les
arbres des bayous.


Il ouvrit le coffre. Hormis une vieille couverture jaunasse, un
bidon d’huile presque vide, un jeu de clés anglaises, deux canettes de bière
éventrées et un ballon de football américain, rien dans le coffre ne retint
particulièrement l’attention du soldat qui, d’un signe de tête, fit comprendre
à Rourke qu’il pouvait rabattre le coffre.


L’autre soldat, adossé à l’aileron avant de la Ford, louchait sur
le décolleté de Mae. Salivant, avec des yeux de merlan frit, il fixait ses deux
gros lolos, et on devinait que si l’occasion lui en avait été offerte, il se
serait rué avec avidité sur ces deux ballons mammaires, les mains en avant, les
doigts agiles et le manche érectile en pleine effervescence !


Mais l’occasion ne s’était pas présentée.


Mae le dévisagea d’un air critique quand Rourke remonta dans la
voiture, son laissez-passer en main.


Le soldat au menton hirsute donna l’ordre à un troisième larron de
manœuvrer les chevaux de frise, puis la Ford se glissa lentement entre les deux
marais que séparait la route.


Cinq minutes plus tard, après une nouvelle fouille, la Ford pénétra
dans l’enceinte de la base Numéro Un. Elle n’avait pas changé. C’étaient les
mêmes baraquements en bois, le même terre-plein, le même auvent ouvert aux
quatre vents et où, autrefois, Milano dispensait ses cours d’arts martiaux. Rourke
descendit et consigna Mae dans la voiture.


— Tu ne sors pas de là !


— Même si on me viole.


Rourke s’éloigna sans répondre en direction d’une baraque. C’était
le local personnel strictement réservé au capitaine Frank Milano. Il frappa à
la porte, attendit qu’une petite femme aux jambes grêles et faméliques lui
ouvre, et entra.


— Je suis M. Silver et j’aimerais voir le capitaine
Milano.


— Le capitaine est en conférence.


— C’est urgent, mademoiselle, expliqua Rourke en posant sur
elle un de ces regards qui met dans votre poche n’importe quelle personne d’un
certain âge.


Un de ces regards veloutés, suaves, qui rappellent en un flash à la
vieille les bons moments du passé. Ça la dégivre d’un coup, lui enlève son
masque sévère et fait d’elle votre complice quel que soit le crime à commettre.


— Je vais voir, mais surtout ne bougez pas d’ici.


Rourke l’accompagna du regard jusqu’à la porte, ses yeux se firent un
peu plus langoureux.


— Vous seriez mieux sans barbe, jugea-t-elle en serrant la
poignée.


— Peut-être qu’elle est fausse, plaisanta Rourke.


La vieille sourit et frappa doucement avant d’entrer.


Une fraction de seconde, Rourke aperçut, derrière son bureau, les
pieds sur la table, le capitaine Milano. Ses tempes avaient blanchi mais il
avait toujours ce même visage taillé à la serpe. Milano disait toujours qu’il n’avait
jamais pu se débarrasser de cette odeur de câpres qu’il conservait de son
enfance. Son père, en bon Rital attaché à ses racines, gagnait son pain en
tenant une épicerie fine italienne. Même au Viêt-Nam, où les odeurs étaient
bien différentes de celles de la vieille Italie, Milano reniflait souvent, en
bouffant sa ration de combat, ce parfum caractéristique.


La vieille avait laissé la porte entrebâillée et Rourke l’entendit
dire à voix basse : « Il y a un type des Services Secrets qui veut
vous voir. Ça paraît urgent. » Milano répondit par un « que ce trou
du cul entre » et la vieille ressortit, les pommettes rosies de honte
comme si c’était elle qui avait prononcé ces paroles inamicales.


— Entrez, monsieur Silver.


Rourke la gratifia d’une œillade chaleureuse, entra et referma la
porte derrière lui. Milano n’était pas seul, mais celui qui était avachi dans
un fauteuil trop étroit pour ses grosses et flasques fesses n’était pas un
inconnu. Rourke fut content de le trouver ici. Il savait qu’il pourrait compter
sur lui aussi.


Milano l’accueillit avec froideur, le couvrant d’un de ces regards
sombres qu’il avait hérité de son grand-père, qui, selon ce qui se disait à
voix basse dans la famille, faisait partie – ou avait fait partie, on n’était
jamais très précis sur ce point – de la mafia sicilienne.


— Asseyez-vous, Silver ! J’espère que vous n’avez pas
fait tout ce chemin pour des clopinettes.


— J’espère que non, rétorqua Rourke en s’asseyant.


L’autre, énorme phoque essoufflé sur son siège, l’épiait
attentivement, le scrutait, comme on regarde une chose qui ne vous est pas
inconnue.


— Alors ? fit Milano.


L’autre grogna :


— Cette barbe ? Oui, Silver, cette barbe, vous la portez
depuis quand ?


— Il n’y a pas deux heures qu’elle est sur mon visage, avoua
Rourke.


Milano se renfonça dans son fauteuil, fronça ses gros sourcils
charbonneux.


— À quoi rime cette comédie ! beugla-t-il.


Mais le gros phoque, gras-double des orteils au cou, chauve comme
une demi-douzaine d’œufs, s’écria en avançant une main amicale vers Rourke :


— Allons, Frankie, tu ne l’as pas encore reconnu ! Putain !
Tout le monde raconte que tu t’es fait buter à Saint Louis. Et que ton corps
flotte à la dérive sur les eaux du Missouri !


Les yeux noirs de Milano s’éclairèrent et s’adoucirent. Le voile
hargneux se déchira, laissant un sourire joyeux envahir son visage.


— John ? C’est toi ?


Comme au spectacle, au moment du coup de théâtre final, Rourke ôta
son postiche.


Il serra la main que lui tenait l’ex-sergent de police Ollie West, puis
celle, pleine de corne, de Milano.


— À quoi rime cette mascarade ? s’époumona Milano.


— Pas mort, le camarade Rourke, jubila West. Et s’il est pas
mort, c’est que cet enfoiré doit encore bander comme un cerf !


Rourke ne le détrompa pas. Le souvenir encore si proche de la
petite Mae, entortillée entre ses jambes, certifiait la remarque de West.


— J’ai appris que j’étais mort, ici, en revenant de Saint
Louis. Je me suis adapté à la situation. Ma mort est en quelque sorte
providentielle. Il fallait que je te voie, Frank…


— J’suis pas fréquentable, hein ? protesta West.


— Ravi que tu sois là, toi aussi, West.


Milano hocha pensivement la tête.


— Je suppose que tu es venu ici à cause de ce qui arrive à
notre ami Morrisson ?


— Exact ! On m’a dit qu’il avait été mis au rancart, qu’une
enquête était ouverte, que Murphy voulait sa peau, qu’on manigançait une sorte
de coup d’État soft et sans douleur et que Morrisson était la première cible.


— Toutes nos opérations, confirma Milano, sont annulées ou
différées jusqu’à nouvel ordre. Les amis de Murphy ne nous jugent pas très sûrs.
Ce en quoi, d’un certain point de vue, ils n’ont pas entièrement tort.


— C’est aussi grave que ça ?


— C’est à cause du vieux, intervint West. Chambers a signé
avec les Russkovs qui tiennent encore une position au Nord, un armistice
renouvelable qui ne plaît pas à nos faucons. Aussi ces va-t-en-guerre, dont l’haleine
pue le cadavre frais, ont voulu contourner l’obstacle. Mais Morrisson est une
pièce décisive. Ils ont monté une histoire de vol de missiles sol-air. Morrisson
a plongé dans ce traquenard la tête la première et a gobé toute crue cette mise
en scène. Les Services Secrets de l’armée ont concocté une petite opération
pour mouiller Morrisson… et ta pomme !


— Je sais qui m’a fait me trouver à la date prévue à Saint
Louis.


— Nous aussi, fit Milano. On a des oreilles partout et les gars
de Murphy croient qu’on est dans le noir, ils se gourent.


— Il faut faire quelque chose !


— Bien sûr, John, approuva West. Mais quoi ?


— D’abord, et c’est pour ça que je suis venu ici, il faut
libérer Morrisson.


— On y a pensé, reconnut Milano.


— Et alors ? Ça donne quoi ?


— C’est risqué. Mais on peut arriver à monter un coup qui ne
ferait pas trop couler de sang. Faudrait pas que ce soit nous qui passions pour
des putschistes !


— Il faut agir vite, insista Rourke.


— On est prêts, dit finement West, un petit rictus aux coins
des lèvres. On n’attendait plus que toi.


— Je sais qui m’a envoyé là-bas. C’est un certain Bergson…


— Il fait partie de la PM en effet. Mais ce n’est qu’un
exécutant de base. Celui qui coiffe l’opération, c’est le colonel Jaspers. Sam
Jaspers. Un dur à cuire lui ! Une vieille barbouze qui appartenait au Ku
Klux Klan. Une trique de la CIA ! Il veut encore jouer à la guéguerre
comme si le pays n’était pas assez mal en point comme ça ! Jaspers a tout
conçu. Murphy n’est pas assez stupide pour se mettre en avant. On sait que c’est
lui qui a inspiré Jaspers et sa clique mais il attend que l’affaire soit
entièrement réglée pour sortir de l’ombre. Toutes nos flottilles aériennes sont
en état d’alerte. Ils ont chargé nos coucous de bombes de cinq cents livres !
Un vrai gavage. Si Morrisson tombe, si Chambers leur donne le feu vert, toute
cette quincaillerie pleuvra sur le Nord. Et ce ne sont pas que les Russkovs qui
dégusteront. Il y a des milliers, des dizaines de milliers de civils américains,
des réfugiés, des femmes, des gosses…


— Je crois, intervint Ollie West, qu’il faut frapper fort et
vite. En deux temps. Un, on libère Morrisson. Deux, on capture Jaspers. J’ai
étudié ce mec pendant des jours et des jours. Il est réglé comme du papier à musique.
Il se rend trois fois par jour à la présidence. Il emprunte à chaque fois un
itinéraire différent. Tout ça est consigné dans un rapport que j’ai rédigé en
code et transmis à Milano. On a les gars pour ce travail. Sans Jaspers, Murphy
est cul-de-jatte.


Rourke se tourna vers Milano.


— Et vous, pourriez intervenir quand ?


— Dès demain matin !


— Alors, il faut y aller, fit Rourke.


West, qui s’était levé, se tenait devant la fenêtre, tirant
légèrement le rideau de côté.


— C’est ta bagnole, la Ford ?


— Ouais.


— Joli châssis ! Carrosserie presque neuve. Échappement
bien réglé, je suppose. Elle doit carburer au quart de tour. Plein pot !


Rourke fronça les sourcils.


— Depuis quand tu t’intéresses aux bagnoles ?


— Je déteste les bagnoles. C’est pour ça que, quand j’étais
flic à Atlanta, j’aimais faire mes rondes à pied.


— J’avais cru comprendre, fit Rourke en haussant les épaules.


— Dis donc, elle n’est pas trop neuve pour toi ?


— Mais de quoi tu parles, Ollie ?


— De la pin-up qui se grille une cibiche, à moitié couchée sur
le capot avant de ta Ford pourrie !


— C’est Mae, dit Rourke. Elle m’a donné un sacré coup de main
à Saint Louis.


— Tu n’as pas à t’expliquer, intervint Milano qui voyait West
ricaner bêtement devant la fenêtre. On a plus urgent. Si on veut être
opérationnels demain matin, on a du pain sur la planche.


— C’est aussi mon avis, Fit Rourke en sortant son paquet de
cigarillos.


— Okay, d’accord. Ça va. Je suis à vous, messieurs les
rabat-joie. Mais j’en démords pas, ce châssis est irréprochable.


Il revint en marmonnant à sa place.


— À cet âge-là, dit-il, on n’a pas encore besoin de manivelle
pour faire démarrer ce genre de bijou ! Ça doit partir au quart de tour.


Personne n’insista et le plan déjà envisagé par Ollie West devint
le seul objet de la discussion.


Objet tout aussi sérieux qu’urgent !






CHAPITRE IX


Bergson n’attendit pas que la Jeep fut arrêtée pour descendre et
prendre la direction de la rue Francis-Jammes. Le chauffeur manœuvra, fit
demi-tour et s’éloigna sur les chapeaux de roue.


Bergson se demandait combien de temps ça durerait avec Laura Coster.
Il était évident qu’il en pinçait pour elle. Ses visites de plus en plus
fréquentes en témoignaient. Jusqu’à son pas très rapide, sa foulée animée, son
cœur qui battait un peu vite et même ses joues qui rougissaient légèrement en
approchant de l’appartement. Les rougeurs d’un collégien qui découvre les jeux
de l’amour. Cette fille envahissait de plus en plus sa vie. Et Bergson savait
que ça ne le mènerait nulle part.


Mais comment résister ?…


Il atteignit un carrefour. Des gosses jouaient à la guerre avec des
battes de base-ball, comme s’il s’agissait d’épées. Quand ils l’aperçurent avec
ses deux gros colts à la ceinture, ils arrêtèrent de se battre, le suivirent d’un
air craintif et respectueux jusqu’à l’entrée d’un petit immeuble délabré. Bergson
entendit des ricanements dans son dos. Il s’engagea dans le hall. Deux armoires
à glace étaient tapies dans la demi-pénombre. Bergson eut un moment d’hésitation,
puis il les reconnut. Souriant, il continua son chemin, passa entre eux. Il
avançait la jambe pour atteindre la première marche quand deux mains s’abattirent
sur ses épaules et le tirèrent en arrière. C’est alors qu’il reçut un coup sur
le crâne et tomba dans les pommes.


Quand il rouvrit les yeux, il était solidement attaché à un tuyau
qui traversait le plafond. Il avait les pieds menottés et la bouche bâillonnée.
Swing l’examinait, un rictus fâché sur les lèvres. Il s’avança vers Bergson, lui
ôta son bâillon, et colla le sparadrap sur le tuyau.


— Je crois que tu devrais être en mesure d’éclairer ma
lanterne.


— Tu fais une grosse bêtise, Swing. En t’en prenant à moi, c’est
à la police militaire que tu t’en prends. On ferme les yeux sur tes combines, mais
si tu venais à dépasser les bornes, les règles du jeu changeraient vite et tu t’en
mordrais les doigts.


— Je ne pense pas que tu sois en situation favorable. Qui
viendra pleurer sur ton sort, hein ? Entre nous, tu n’intéresses personne.


Bergson encaissa cette vérité en faisant le flambard. Mais au fond
de lui, il savait que sa disparition ne susciterait qu’une vague interrogation.
Surtout si on ne retrouvait pas son corps. Swing et les deux malabars qui l’avaient
accueilli dans l’entrée de l’immeuble où vivait Laura Coster ne plaisantaient
pas. Petits combinards, d’accord, mais sans scrupules ; et la mort d’un
homme n’était pas faite pour les apitoyer.


— Qu’est-ce que tu me veux ?


— Tu deviens raisonnable.


Bien obligé, vu la nouvelle donne.


— Qui t’a chargé de me donner ce tuyau merdique sur la famille
de Rourke ? Tu te souviens, n’est-ce pas ? Ce rencard à Saint Louis…


— Parfaitement. Mais là tu mets les pieds dans une affaire qui
te dépasse. Tu vas te faire croquer tout cru.


— En attendant, c’est toi qu’on va croquer.


— J’ai transmis ce tuyau parce que j’en ai reçu l’ordre.


— Et de qui ?


— De mon supérieur hiérarchique. Le colonel Sam Jaspers.


Swing contempla le visage de Bergson ; son teint clair, ses
minuscules taches de rousseur lui donnaient un petit air angélique, et malgré
la situation, il semblait étrangement tranquille.


— Sam Jaspers ? répéta Swing.


— Il a un pedigree dont tu n’as pas idée. Des mecs comme toi
ou moi, on pèse rien face à un type dans son genre. Il combat chez les
super-lourds et nous, on est que des poids plume.


— Pourquoi expédier Rourke à Saint Louis ?


— C’est de la politique tout ça ; j’en sais rien. Je ne
suis que l’antépénultième roue du carrosse. De la crotte, de la merde ! Ce
que Jaspers a derrière la tête, j’en sais rien, mais une chose est sûre, Rourke
devait être mouillé. Et on a pensé que tu serais l’intermédiaire idéal.


— Sale enfoiré ! Tu ne sais peut-être rien de ce qui se
trame sous le crâne de ton connard de Jaspers, mais il a pas pu découvrir tout
seul que tu me connaissais et que je connaissais Rourke.


— Détrompe-toi. Ils sont rudement bien informés sur ce qu’on
fait et qui on fréquente. J’ai simplement eu à confirmer que la chose était
possible.


Swing, agacé par la tranquille assurance de Bergson, piocha
nerveusement une boîte de cachous dans la poche pectorale de sa chemisette
hawaïenne, en versa une poignée dans le creux de sa main et les fourra dans sa
bouche.


— Je ne vois pas pourquoi tu t’en fais, s’étonna Bergson. Ton
ami Rourke a été battu. Tire un trait sur cette histoire, toi aussi. Je ne
parlerai à personne de cette petite conversation. J’ai autant intérêt à me
taire que toi et à ce que ça ne se sache pas. Qu’ils apprennent que tu as fait
enlever un PM, même si ma peau ne vaut rien à leurs yeux, et ils débouleront
dans ce quartier et vous châtreront tous en moins de temps qu’il ne t’en a
fallu pour m’estourbir. Question de principe, pas d’homme. Ce ne sont pas, c’est
vrai, des philanthropes. Oublions tout ça.


Bergson ignorait un détail : Rourke n’était pas mort, mais
puisqu’il le croyait, mieux valait ne pas le contredire.


— Et Morrisson ?


— Dis donc, pourquoi tu te mêles de tout ça ? T’as la
bonne vie, on te fout la paix, tu bricoles et on ferme les yeux ; tu es
même bien noté ; alors, où ça te mènera de creuser cette histoire qui, je
te le répète est de la politique pure.


— J’aime pas être manipulé. Et il se passe des trucs ici que
je ne comprends pas. Morrisson suspendu de ses fonctions, par exemple.


— Tu en sais des choses !


— Il y a trop de clandés dans ce quartier pour que les langues
ne se délient pas sur l’oreiller.


— En savoir un peu trop c’est parfois dangereux. Tu devrais
réfléchir à ça, à Swing. Ne compromets pas ta situation pour une histoire où tu
n’as rien à gagner si ce n’est des coups dont tu ne te relèverais pas.


— Et où il crèche ton Jaspers ?


Bergson éclata de rire.


— Tu gamberges trop. Qu’on t’attrape au mauvais endroit, au
mauvais moment, et là, mon pote, tu dégusteras.


— Où ? répéta Swing sans se laisser impressionner.


— Dans Belvédère Avenue. Et pour pointer son nez dans ce coin,
tu le sais, faut échapper à je ne sais combien de tracasseries !


— Où dans Belvédère-Avenue ?


— Tu déconnes ou quoi ?


— Je suis très sérieux.


— Non ! Tu es complètement fou.


— Où ?


— Et puis merde ! Va donc te faire pendre !


Et Bergson livra le renseignement que Swing attendait de lui. Swing
lui remit le sparadrap sur la bouche, lui tapota la joue et quitta ce sous-sol
où personne ne viendrait chercher Bergson !


En tout cas, pas sans que Swing en soit immédiatement averti.


Holly MacBain éteignit sa cigarette sur son rétroviseur latéral, se
recoiffa et se tourna vers son équipier.


— Peter, ça fait trop longtemps que Henry a disparu. Il était
question qu’il tire un coup. Et à moins que Bergson soit un marathonien du
plumard, on est devant un cas d’abandon de poste.


— Ah ! Tu me gonfles !


Peter Chayne était plutôt du genre paisible. Il n’aimait pas jeter
de l’huile sur le feu, compliquer inutilement les choses. Il avait même une
certaine philosophie de l’existence. Bergson était amoureux et un type amoureux
est capable des plus extravagantes acrobaties sexuelles. Tout est cérébral. Il
suffit que la mécanique fonctionne. Et Bergson ne semblait pas, de ce côté, avoir
de problèmes. Mais MacBain était tout son contraire ; un impatient
chronique, pathologique, qui, au-delà d’une heure passée assis sur le siège d’une
bagnole à planquer, ressentait des démangeaisons ! Ça lui chatouillait les
mollets. Il avait une bougeote frénétique.


— Le colonel nous a dit de ne pas quitter Bergson. Bergson
sait trop de choses sur l’opération en cours.


— Et alors ? Tu as peur que sa chérie lui fasse signer
des aveux complets !


— Je veux aller voir dans cette putain de piaule.


— Il saura qu’on est attachés à ses basques.


— Tu blagues ou quoi ? Bergson n’est pas un imbécile. Il
sait qu’on pistait sa Jeep. Il connaît la musique.


— Bon, d’accord. On va jeter un œil.


À peine Peter Chayne avait-il consenti à rompre leur immobilisme
que MacBain était déjà sorti de la voiture, une vieille Lincoln noire, aux
chromes défectueux, rouillés, et aux ailerons avant entièrement cabossés.


Dans la cage d’escalier, MacBain ramassa un médaillon. Il l’ouvrit
et reconnut sur-le-champ une photo de Bergson, plus jeune, la joue collée
contre ce qui pouvait être celle de son père.


Il ta montra à Peter Chayne qui fronça les sourcils en dégainant un
énorme calibre dont il avait trafiqué le canon. Il l’avait modifié pour pouvoir
utiliser n’importe quelle munition et surtout les plus puissantes.


Laura Coster occupait un appartement au deuxième étage. Peter
Chayne et Holly MacBain atteignirent la porte en quelques secondes, sans faire
le moindre bruit. Il n’était naturellement pas question de frapper après la
découverte du médaillon. Sa présence sur le sol de l’entrée pouvait s’expliquer
diversement. Mais surtout, elle posait problème. Donc pas de coup sur la porte.
C’était l’évidence même. Peter Chayne plaqua l’oreille contre le panneau. Il
entendit un vague écho musical. Il regarda MacBain.


— On y va, dit-il. Couvre-moi.


La porte céda immédiatement. L’épaule de Chayne arracha la chaîne, déglingua
le verrou comme à l’entraînement. Puis Chayne fonça dans la première pièce
pendant que MacBain, derrière lui, balayait les environs avec son fusil à pompe.


— Qu’est-ce que c’est ?


La voix féminine provenait du fond de l’appartement.


MacBain se plaça face à la fenêtre et jeta un coup d’œil dans la
rue. Peter Chayne, lui, trotta dans le couloir, tenant son pistolet des deux
mains, rasant les murs lépreux. Il s’arrêta devant la porte entrebâillée de ce
qui devait être une chambre à coucher. La musique s’était interrompue. Il prit
une goulée d’air, lança la jambe et son pied ouvrit la porte à toute volée. Une
balle déchira le chambranle de la porte, obligeant Peter Chayne à se blottir
contre un mur. Il n’apercevait, d’où il était, qu’un lit, une sorte de
coiffeuse, couverte de pots, de pinceaux, de tubes de rouge à lèvres, de
lotions capillaires variées et de flacons de parfum de grande marque française !
La fenêtre était masquée par des cartons cloués dans le mur.


— Jette ton arme ! dit-il.


— Qui êtes-vous ?


C’était la même voix féminine, mais plus vive, parce que plus
proche.


— Police militaire.


— Mon cul ! Qu’est-ce que vous foutez chez moi ?


— Quelques questions à te poser.


— Alors posez-les !


— On ne te veut pas de mal.


— C’est ce que tu dis !


— À ce petit jeu, ça va mal se terminer.


— Pour qui ?


Elle n’avait pas fini sa phrase que les cartons protégeant la
fenêtre se déchiraient. C’était MacBain qui, ayant emprunté la corniche, était
passé à travers. Peter Chayne en profita, il entra en courant, aperçut Laura
Coster, pétrifiée, braquant son calibre 22 vers la fenêtre, et lui sauta
dessus avant que MacBain ne l’abatte.


Il lui serra le poignet, la désarma et la coucha à plat ventre sur
le lit, appuyant son genou sur ses reins le temps de lui prendre son arme.


Horrifiée à l’idée que ces types mijotaient un sale coup, Laura
resta sans bouger, inerte, plaçant d’elle-même ses mains sur sa nuque. Elle
était revêtue d’un déshabillé de satin vert, portait des bas de la même couleur,
attachés à un porte-jarretelles à volants, de petits escarpins noirs aux talons
très pointus.


— Où est Bergson ? fit Peter Chayne pendant que MacBain
fouillait machinalement la chambre.


— Il n’est pas là. Ça se voit, non ?


— Il est reparti ?


— Non. Il n’est pas venu aujourd’hui.


— Tu mens. On l’a vu entrer dans cet immeuble. Et il n’en est
pas ressorti.


— Il y a une autre issue. Je vous jure qu’il n’est pas venu me
voir. Mais c’est vrai qu’on avait rendez-vous.


Ce qui, pensa Chayne, devait expliquer cet accoutrement suggestif.


Si Laura disait vrai, soit Bergson avait réussi à fausser leur
surveillance, soit on l’avait emballé, ce qui expliquerait le médaillon
retrouvé dans l’entrée. Dans les deux cas, le colonel Sam Jaspers allait piquer
une grosse colère.


— Rien que de la lingerie ! commenta MacBain d’un ton
dégoûté.


— Tu croyais trouver quoi, en fouillant ses tiroirs ? Bergson
dans une pochette-surprise ?


— Oh ! Va te faire voir !


— Faut que tu nous suives, annonça Chayne. Un de nos hommes a disparu.
Dans ton immeuble.


— Je ne sais rien.


Chayne l’aida à se relever. Du canon de son arme, Chayne montra à
Laura, dans tout le fourbi qu’avait déballé MacBain, un pantalon et un
sweat-shirt à l’effigie de Mickey.


— Change de frusques et mets ça.


Puis il se tourna vers MacBain qui contemplait la coiffeuse et ses
accessoires.


— Va chercher la Lincoln, gare-la devant l’immeuble et
préviens le quartier général. On a besoin de renforts.


MacBain sortit de la pièce sans rien dire. Une fois dans la voiture,
il fit tourner la clé de contact d’une main et de l’autre attrapa le microphone
de sa radio de bord pour avertir alors l’état-major.


Puis il alla se garer devant l’immeuble. Sur le trottoir d’en face,
le dos contre une palissade, une ribambelle de types regardaient attentivement
l’entrée, la Lincoln, et bien sûr évaluaient MacBain. Sa carrure
impressionnante, ses cheveux coupés ras, ses oreilles petites et décollées, le
pneu de chair musclée autour de la nuque, le blouson d’aviateur râpé et les
santiags du flic de la PM formaient un ensemble assez dissuasif !


En quelques minutes, la rue fut envahie de véhicules militaires et
une longue limousine vint se garer en double file à côté de la Lincoln noire.


Un homme élégant, en costume bleu ciel, le ventre ceinturé par un
gilet pare-balles, avec à la hanche deux calibres à crosse en bois, sortit de
la voiture. Il avait un toupet de cheveux noirs sur la tête, des petites
lunettes rondes. Ses gestes étaient vifs, rapides, ordonnés. Il entra en
vitesse dans l’immeuble.


Seul civil de l’état-major du colonel Jaspers, Jonathan Kuscak
coiffait le service de renseignement militaire. MacBain l’accueillit par un
garde-à-vous réglementaire.


— C’est par ici. Elle est dans la chambre avec Chayne.


Sans répondre, Kuscak fila dans le couloir. Dès qu’il avait appris
la disparition de Bergson, il avait immédiatement sauté dans sa limousine et
prévenu MacBain et Chayne qu’il arrivait et que, en conséquence, il ne fallait
pas transporter la fille à la base.


Il entra dans la chambre. Laura était sagement assise, jambes
croisées, sur une chaise tapissée de velours. Elle ressemblait, avec son gros
Mickey rouge sur son sweat-shirt blanc, à une collégienne attardée.


— Rebouchez-moi cette fenêtre, dit-il, et faites-moi dégager
ces types qui traînent sur le trottoir d’en face.


Chayne obtempéra, colmata la fenêtre comme il put, puis quitta la
pièce et passa le message à MacBain. En revenant, il trouva Kuscak, debout, dos
à la fille, une cigarette au coin des lèvres et jouant avec une pochette d’allumettes.


— Qui était au courant que Bergson fréquentait cet appartement ?


— Des tas de gens, monsieur. Henry venait presque chaque jour.


— Je suppose qu’une petite pute dans votre genre ne peut faire
le commerce de ses charmes sans un protecteur, surtout dans un environnement
aussi bestial !


Laura aurait aimé se faire plus petite qu’un microbe et se cacher
dans un dé à coudre. Donner le nom d’El Furio à ces flics, fussent-ils
militaires, équivaudrait pour elle à une sentence de mort, et ses yeux étaient
emplis de terreur.


— Vous nous dites tout ce que vous savez, dit Kuscak qui avait
deviné ce qui se passait dans le crâne de la petite pute, et on vous sort de là.
Personne ne vous fera de mal. Vous disparaîtrez. Mais vous serez en vie. Autrement,
si vous cherchez à nous mettre des bâtons dans les roues, vous le regretterez, croyez-moi !


Rien qu’à voir derrière ses lunettes rondes la pâleur de ses yeux, son
petit nez pincé, Laura le croyait sur parole ! Il lui fallut alors
quelques secondes interminables pour prononcer le nom fatidique, mais une fois
avoué, elle se sentit brusquement délivrée, aussi légère qu’une plume.


Kuscak se tourna vers Chayne.


— Vous connaissez ce type ?


— Oui. C’est la pire des saletés qu’on puisse croiser dans ce
quartier pourri.


— Je veux que vous m’ameniez ce bonhomme ici, dans les trente
minutes.


Il finit par gratter le bout soufré de son allumette et aspira une
bouffée de sa cigarette.


Chayne était déjà sorti.


— Qu’est-ce que je vais devenir ? demanda Laura Coster.


— J’ai promis. On vous protégera. Mais ne vous inquiétez pas. Ce
Furio, comme il se fait appeler, n’aura bientôt plus les moyens d’impressionner
qui que ce soit.


Et Kuscak ajouta, peut-être pour lui :


— Qu’il ait ou non quelque chose à voir avec la disparition de
Bergson.


Kuscak était en effet un grand spécialiste du « nettoyage par
le vide ».






CHAPITRE X


El Furio fixa la rue sans ciller. Il avait déjà compris qu’on l’avait
balancé. Qui ? Il l’ignorait encore. Il réglerait ses comptes plus tard, personnellement.
Si on lui en laissait, bien sûr : le temps d’échapper à cette marée de
flics qui avaient investi le quartier et cernaient son quartier général.


Autour de lui, les hommes se distribuaient toutes les armes
disponibles. Deux d’entre eux avaient grimpé sur le toit où ils se tassaient
derrière une grosse mitrailleuse M. 60.


Furio attrapa une kalachnikov, glissa entre sa ceinture et son
ventre trois chargeurs neufs, tâta son 44 magnum, fourré dans son étui d’aisselle,
puis s’approcha de la fenêtre.


Deux hypothèses s’offraient à lui : soit il parlementait et
essayait de savoir quelles étaient ces chances de s’en tirer indemne ; soit
il tirait dans le tas et, comme dans Fort Alamo, il
risquait d’être anéanti par le siège. En face, on ne plaisantait pas et les PM
étaient rudement bien outillés !


— Hé ! Frank !


Un long corps svelte, agile, souple, avec une figure pâle et
inexpressive surmontant un cou maigrelet, quitta l’entrée et vint se planter
devant Furio.


— Va voir ce qu’ils veulent.


Moins d’une minute plus tard, Frank traversait la rue. Derrière la
fenêtre, légèrement renforcé dans un coin, Furio le suivait de son regard
impassible.


Frank avança jusqu’à un gros plein de soupe en uniforme, avec un
énorme nez rougeaud, écarlate, au milieu de son visage rondouillard, et
échangea quelques mots avec lui.


— Que Furio se rende. Pas de bagarre. On nous ratisse. Juste
un entretien.


Frank demanda :


— À quel sujet, l’entretien ?


— On verra. On en discutera avec lui.


— Dis-moi de quoi il s’agit, sinon il refusera de venir parler
avec toi.


Le gros rougeaud parut hésiter.


— Attends une seconde.


Il remonta la rue jusqu’à l’angle qu’elle formait avec le mur d’enceinte
du cimetière et où était garée la Lincoln noire de MacBain et de Chayne.


Chayne, adossé à la portière avant, jeta son cure-dents.


— Ils veulent savoir de quoi il s’agit.


— Intérêt supérieur du pays ! fit Chayne nonchalamment. Et
puis c’est comme ça, ou on leur défonce le crâne.


Le gros lard ne sembla pas emballé à l’idée de rapporter ces propos
à la longue tige à l’air inexpressif. Mais il n’était pas là pour discuter les
ordres.


Quand il expliqua à Frank que ça relevait du Secret Défense, celui-ci
ne put s’empêcher de rire, puis il hocha la tête.


— Ils nous prennent pour des billes, ou quoi ? dit-il.


— C’est ça le marché, répliqua le gros type.


Sa voix était molle et manquait de résolution ; c’était une
voix de lavette qui n’arrivait pas à prendre des accents de dur. Il avait les
yeux arrondis par la trouille et devait serrer les fesses. Frank haussa les
épaules.


— Va dire à ces enculés qu’on a de quoi leur faire des
boutonnières sur mesure ! On ne se déculotte pas dans la maison.


— Mais c’est idiot, répondit l’autre stupidement. On va vous
foutre une branlée comme tu n’as pas idée.


Ça semblait le navrer.


Frank le dévisagea.


— Une branlée comme on n’a pas idée ? répéta-t-il en
ricanant. C’est toi, pauvre cloche, qui n’as pas une idée de ce qui t’attend. Dès
que le feu aura été mis aux poudres, je donne pas cher de ta viande, gros lard !


Et Frank s’en retourna lentement, son fusil à pompe sur l’épaule, au
QG de Furio. Celui-ci, impavide comme toujours, sourcils froncés, l’attendait
dans l’entrée. Frank lui répéta mot pour mot leurs conversations. Furio
esquissa un sourire :


— On va leur montrer de quoi on est capables. Et toi, Frank, bute-moi
ce tas de viande ! Rien que de le voir chier dans son froc, ça donne envie
de gerber ! Efface-le de mon champ de vision.


— Avec plaisir !


Furio se retourna vers sa troupe.


— Si l’un de vous veut se tailler, il est encore temps. Dans
une minute, on se farcit ces enfoirés.


Avant même qu’un volontaire ne se manifeste, un grand Noir boucla
la porte d’entrée. Deux types accoururent avec une armoire qu’ils placèrent
contre le panneau. Furio rejoignit son poste à l’étage, se glissa derrière des
sacs qui muraient presque l’orifice de la fenêtre, laissant deux meurtrières
bien visibles.


En bas, Frank tendit son fusil. Il mit en joue le gros lard. Un
large sourire lui écarta les lèvres ; il ferma un œil, puis son doigt
appuya sur la détente.


Le rougeaud mastoc fût éjecté en arrière ; son crâne heurta la
vitre de sa voiture, et il s’écroula, la tête éclaboussée de sang, à l’arrière
de l’occiput en partie volatilisé.


MacBain se débarrassa de son cigare, bondit derrière l’aileron
avant de la Lincoln noire, et s’agenouilla, braquant son fusil sur une des
fenêtres d’où vomissaient des rafales de balles.


Aussitôt le vacarme assourdissant de la fusillade envahit le
quartier. Chayne rampa jusqu’à la Lincoln, ouvrit la portière, baissa la tête
au moment où une balle la trouait, puis se faufila à l’intérieur et attrapa son
microphone.


— Ici, Blue Bird. Appelle Condor. Magnez-vous, bon dieu !


La Lincoln s’affaissa. On venait de crever ses roues avant, les
vitres avaient volé en éclats.


— Ici, Condor, à vous, Blue Bird.


— Envoyez renforts. Rue Jammes, croisement Bedford. On nous
canarde. Déjà un mort. Et il y a un nid de mitrailleuses sur un toit.


— Bien reçu, Blue Bird.


Ça chauffait drôlement. Chayne savait déjà que cette histoire se
terminerait dans un bain de sang… et que ces enfoirés vendraient chèrement leur
peau. Mais en attendant, il devait mettre la sienne à l’abri. D’autant qu’on
avait pris la Lincoln comme cible. Chayne se glissa sur le siège du passager, poussa
la portière et se retrouva à plat ventre sur la chaussée, tout près de MacBain,
pile au moment où une balle explosive traversait la portière du conducteur et
détruisait l’appareil radio qui émit un bref grésillement et une petite fumée
translucide.


— Dis donc, Furio est drôlement culotté, observa Chayne. Il
sait bien, pourtant, qu’il n’aura pas le dernier mot.


— En attendant, remarqua MacBain, ce petit merdeux nous mouche
proprement.


Chayne leva la tête et essaya de voir par-dessus le capot de la Lincoln
ce qui se passait devant l’immeuble de Furio.


Deux bombes incendiaires avaient été jetées par une fenêtre et
trois voitures étaient maintenant en flammes. Outre le caporal Douring qui
avait été le premier à écoper, trois autres cadavres gisaient sur la chaussée. Tout
déplacement était périlleux à cause de cette foutue mitrailleuse nichée sur le
toit et qui arrosait la rue, le carrefour, et tout ce qui bougeait dans son
angle de tir.


— Tant qu’on n’aura pas détruit cette mitrailleuse, on ne
pourra pas bouger, constata amèrement MacBain.


— Je les ai prévenus, fit Chayne, comme pour se rassurer.


— Il y a le bloop-gun dans le coffre. Si on pouvait le prendre.
Le coffre ? songea Chayne. Y aller, l’ouvrir, prendre le lance-patates, ce
serait plus de temps qu’il n’en fallait pour se faire allumer. MacBain l’envoyait
au casse-pipe assuré.


— Attention ! hurla MacBain.


Il avait reconnu, à sa manière de siffler, de fuser, dans l’air, une
nouvelle balle explosive. MacBain et Chayne reculèrent en rampant sur le
trottoir, alors que le projectile perforait le capot avant, démolissait le
moteur et provoquait un incendie.


— La bagnole va péter ! Faut se barrer.


Chayne secoua la tête.


— Se barrer ? dit-il. Mais pour aller où ?


MacBain ne répondit pas. Il se leva, contourna la Lincoln qui
commençait à s’embraser ; ouvrit le coffre, ramassa un sac plein de
grenades, le bloop-gun, et revenait vers le mur d’enceinte du cimetière quand
une balle le toucha à l’épaule.


Il envoya le sac et le lance-patates dans les bras de Chayne.


— Ils m’ont eu, ces petits enfoirés !


— Assieds-toi, bon sang !


La Lincoln se boursouflait, les flammes crépitaient entourée
maintenant d’un rideau de feu qui heureusement les masquait.


— Faut passer dans le cimetière, Holly. Vite. Par ici.


MacBain se traîna jusqu’au mur.


— Elle va sauter. Grouille, merde !


Et les balles traversaient à l’aveuglette le rideau de feu.


— Je pourrai pas… mon bras. Mon épaule est nase. J’y arriverai
pas…


— Mais si… Je vais t’aider.


Chayne s’adossa au mur grêlé par les impacts de balles, puis fit la
courte échelle à MacBain.


— Dépêche-toi, bon sang !


Dans la rue Jammes, une énorme colonne de fumée tirebouchonnait et
montait dans le ciel, se couchant légèrement sur les toits des immeubles
limitrophes.


MacBain posa le pied sur les mains de Chayne ; il fit l’effort
de s’élever, puis, dominant sa douleur, il agrippa le haut du mur et se hissa
dessus. Enfin il se laissa tomber dans le cimetière.


Chayne lui envoya le sac, le bloop-gun et toutes leurs armes et le
rejoignit. En passant par-dessus le mur, il aperçut un type qui zigzaguait sur
la chaussée, luttant contre les flammes qui le dévoraient.


Enfin à l’abri, MacBain et Chayne se regardèrent : c’est alors
que la Lincoln explosa. Le mur trembla. Et un nuage de fumée s’éleva dans le
ciel.


— À deux doigts et on y passait, mon vieux, dit Chayne.


— Merci.


Remerciement inutile. Chayne attendait les renforts promis par
Condor. Condor dont ils étaient sans nouvelles maintenant, réfugiés dans ce
cimetière envahi par les arbustes et les herbes sauvages.


— Montre-moi cette épaule.


Chayne découpa la chemise, écarta délicatement le tissu. Les chairs
saignantes étaient littéralement broyées, dévastées. On apercevait le haut de l’humérus.
L’hémorragie était importante. Chayne déchira un bout de sa chemise et lui fit
un garrot.


— Appuie dessus toutes les deux minutes.


Puis son oreille identifia un bruit qu’il connaissait bien. Un
bruit d’hélice, de rotor. Pas de doute, un hélico rappliquait. Ce n’était pas
trop tôt. Chayne sourit et tapota la cuisse de MacBain.


— Les voilà, ces putains de renforts !


Il entendit MacBain déglutir péniblement et examina son visage à la
dérobée. MacBain était blanc, livide, les yeux vagues et luisants. Il devait
couver une fièvre monstre.


Chayne se leva, mit une main en visière au-dessus de ses yeux, et
entr’aperçut, entre deux nuages de fumée noirâtre, la silhouette d’un Bell
Cobra de combat.


Puis il discerna nettement le sifflement d’une roquette. Deux
secondes plus tard, une formidable explosion retentissait. L’hélico vira
au-dessus du cimetière. Chayne agita le bras pour se faire voir du mitrailleur.


— Hé ! Oh ! On a un blessé !


Comment pouvait-il croire que le mitrailleur l’entendrait dans tout
ce vacarme ? C’était un appel naïf ; mais la pâleur de MacBain et l’abondance
de son hémorragie l’affolaient. Lui qui d’ordinaire était si serein, si calme, si
pondéré. Il ne voulait tout simplement pas que son équipier claque bêtement à
côté de lui.


L’hélico repassa sur la maison, largua une nouvelle roquette.


La mitrailleuse ne répliquait plus. Chayne regrimpa sur le mur, s’installa
dessus à califourchon, le bloop-gun à la main, et ce qu’il vit lui arracha un « hourra »
bruyant. La maison avait été ratiboisée. À la place, il n’y avait plus qu’un
amas de ruines saupoudrées de fumerolles. S’il y avait des survivants, ils
devaient se trouver coincés sous des tonnes de béton. Bientôt ils seraient
privés d’oxygène.


— Ne bouge pas de là, hein, MacBain ? Tu attends que je
revienne. N’oublie pas la pression. Toutes les deux ou trois minutes.


Puis Chayne sauta par-dessus le mur et atterrit, jambes fléchies, sur
le trottoir. La Lincoln flambait comme un feu de joie.


Il la contourna et avança dans la rue.


Un soldat le reconnut.


— On a perdu au moins douze types, se lamenta-t-il en se ruant
vers Chayne. Douze ! Et les estropiés ! Merde ! On aurait dû
commencer par les canarder. Trop con !


Il avait les yeux rougis, le visage noirci, et un regard consterné.


— Faut appeler une ambulance, fit Chayne en l’écartant de son
chemin. Va aider les blessés et arrête de gémir.


L’hélico atterrissait.


— Fais ce que je te dis !


Le soldat, hébété, secoua la tête et s’esquiva en titubant.


Un homme sauta de l’hélico.


— Hé ! Chayne.


Chayne le reconnut de suite à son costume bleu ciel. Les lunettes
rondes. Le gilet pare-balles. Kuscak essayait de recoiffer son épi de cheveux
noirs.


Kuscak, du bout des doigts de sa main droite, tâta avec soin le
côté gauche de son visage. Chayne se demanda en le voyant faire si Kuscak était
en train de vérifier qu’il s’était bien rasé. Mais ça devait être purement
machinal.


— Je suppose, dit Kuscak, que notre bonhomme gît maintenant
sous le béton. N’est-ce pas ?


Chayne l’ignorait. Il n’avait pas assisté à l’attaque de l’hélico
et ne savait pas si cette maison disposait, comme tout sanctuaire qui se
respecte, d’une issue de secours.


— Comment maintenant va-t-on retrouver la trace de Bergson ?


Il y avait une pointe de dépit dans sa voix et surtout sa remarque
sonnait comme un reproche.


— Rien ne prouve que Furio ait bien trempé dans cette histoire,
nota Chayne.


— En effet. Rien ne le prouve. Et tout ça, naturellement, nous
avance beaucoup.


Chayne aperçut une civière qui ressortait du cimetière sur laquelle
on emportait MacBain vers une vieille ambulance stoppée devant le portail d’entrée.


— Il faut qu’on récupère Bergson. C’est très urgent. Vous me
comprenez ? Vous étiez à Saint Louis, n’est-ce pas ?


— Oui, confirma Chayne. Avec MacBain.


— Alors vous comprendrez que personne ne tienne à ce qu’un
témoin clé soit actuellement, entre des mains potentiellement hostiles.


— Je vais aller faire un saut chez Swing. C’est par lui que
nous avons passé le tuyau à Rourke.


— Alors allez-y ! Et débrouillez-vous pour obtenir des
renseignements. J’ai horreur de l’échec, Chayne.


L’ambulance fit demi-tour et s’élança dans l’avenue voisine. MacBain
s’en sortirait. Mais en attendant, Chayne se retrouvait sans équipier. Kuscak
avait déjà tourné les talons. Et sans équipier, dans un milieu aussi mortel
pour des gens comme lui, ça n’allait pas être une partie de plaisir.


Tout ce qu’il put obtenir de Kuscak ce fut une vieille Chevrolet
toute déglinguée et un chauffeur pas plus âgé qu’un jeune rookie d’une équipe
de base-ball. Avec ça, il fallait qu’il se débrouille ! Eh bien, ça ne
serait pas de la tarte. Seule compensation : Swing créchait dans les
parages.






CHAPITRE XI


Parfois, Rourke ressentait des choses – des intuitions d’une
extraordinaire acuité. Il ignorait si ces pressentiments constituaient une
sorte de précognition, mais il avait appris à y croire quand cela lui arrivait.
Qu’on appelle ça « intuition », « flair » ou n’importe quoi
d’autre. Jusqu’à ce petit picotement dans la nuque qui semblait toujours l’avertir
qu’un danger l’attendait.


Ça faisait beaucoup de détails qui chaque fois démontraient que ce pressentiment
n’était pas vain. Là encore, en roulant vers le vieux quartier français, avant
même d’apercevoir les fumées noires qui grimpaient dans le ciel, il avait eu un
de ces pressentiments. Le signal s’était enclenché. Son cerveau, brusquement, fonctionnait
avec une rapidité anormale. Tout ce qu’il voyait était interprété sur-le-champ
et, lentement, l’ensemble offrait une explication rationnelle du danger
imminent.


Mae avait coupé le radiocassette. Rourke ne supportait plus ces
airs de musique pop qui n’avaient pas cessé de l’agresser depuis leur départ de
la base Numéro Un. Il détestait la pop music ! Il avait fui cette
génération de toxicos, babas cool, antimilitaristes qui avaient fait reculer l’Amérique
alors que Nixon s’était enfin décidé à expédier sur le Nord Viêt-Nam les
bombardiers forteresses volantes de Diego Garcia ou de l’île de Guam.


La rue avait stoppé l’offensive. On était repassé à une phase
attentiste.


Rourke se souvenait très bien d’avoir vu, de ses propres yeux, des
soldats, revenant du front, se faire conspuer, et même agresser physiquement
dans des aérogares américaines.


Aussi, identifiant cette musique qui avait assailli le pays au
moment où la partie devenait décisive, il avait demandé à Mae d’arrêter de lui
casser les oreilles.


D’abord, trois camionnettes grises stationnaient à l’entrée du
quartier français. Puis, un peu plus loin, il aperçut les colonnes de fumée. Au-dessus
de sa tête, il entendait tournoyer les hélices d’un hélicoptère d’attaque Bell
Cobra.


Son cerveau s’abreuvait de ces détails, de ces indices, qui
formaient déjà la trame probable de ce qui s’était passé ici alors que lui et
Mae avaient filé vers les bayous. Rourke était convaincu que cet état de siège
était en rapport avec son histoire, celle à laquelle il était mêlé, à ce putsch
sans éclat que le général Murphy avait initié en douceur en se cachant derrière
une ancienne grosse pointure des Forces Spéciales, le colonel Sam Jaspers.


La Ford ralentit, effectua un slalom entre des épaves, évita des
piétons attirés par les événements, puis réaccéléra en atteignant le cimetière.
Là, il constata l’ampleur de la casse. Un immeuble entièrement effondré, des
voitures calcinées, des cadavres alignés sur la chaussée et une foule de types
armés qui allaient et venaient, très à cran.


Rourke comprit qu’il devait ralentir encore, passer doucement ce
carrefour, puis il vira immédiatement dans une rue et stoppa brusquement la
Ford. Une vieille Chevrolet stationnait devant l’atelier d’artiste de Swing. Adossé
à l’avant de la voiture, un grand garçon blond comme les blés tenait
négligemment son PM à la taille.


Mae fixa l’obstacle sans ciller.


— Et maintenant, dit-elle, que fait-on ?


— Toi, tu ne fais rien. Tu m’attends là. Mets-toi à la place
du chauffeur. Laisse tourner le moteur. Il faut que j’aille voir ce qui se
passe.


Rourke remonta la fermeture Éclair de son battle-dress, sortit et
referma doucement la portière. Le blondinet l’aperçut. Et il le suivit jusqu’à
ce que Rourke passe devant lui. Rourke lui adressa un sourire, puis, d’un geste
rapide comme la foudre, il dégaina un Detonics, se rua vers le jeune garçon, lui
appuya le canon sur la glotte.


— Fais pas d’histoires.


Le jeunot était suffisamment effrayé pour obéir sans protester. Il
se laissa désarmer, puis Rourke le poussa en avant et grimpa les marchés qui
menaient jusqu’à la porte d’entrée. Il l’ouvrit d’une bourrade, fit entrer le
garçon à l’intérieur.


— Je te conseille de ne pas bouger, dit-il à voix basse, c’est
un calibre 45 et ça fait de gros dégâts, du genre irréparables.


Le garçon hocha la tête, pétrifié de trouille.


Chayne, dans la grande pièce, entendit la porte s’ouvrir mais
commit la faute de croire que son guetteur le protégeait.


— Lève les mains, lui hurla Rourke en posant d’office le
jeunot sur une chaise.


Chayne eut alors le sourire vaincu du beau joueur qui sait
reconnaître, provisoirement, sa défaite. Il attendit pour se retourner qu’on l’y
autorise et leva les mains.


Rourke vint se placer entre Chayne et Swing qui, affalé sur sa
banquette, accueillit l’arrivée de Rourke avec une évidente sollicitude.


Chayne examina avec curiosité ce grand type à la barbe bien nourrie,
serré dans un battle-dress. Chayne était plutôt physionomiste et cette
apparence le troubla profondément.


Rourke devina qu’il ne croyait guère à la réalité de cette barbe et
lui décocha un sourire.


— Qui est ce type ? demanda Rourke.


— Chayne. Un flic militaire.


— Qu’est-ce qu’il veut ?


— Il croit que je sais où se cache Bergson.


— Bergson ? répéta Rourke.


— Un petit enfant de pute qui m’a roulé.


— Et tu sais où il se trouve ?


— Non, bien sûr, mais Chayne ne me croit pas.


— Maintenant moins que jamais, précisa Chayne.


— Et pourquoi donc ? fit Rourke en lui enlevant ses armes.


— À cause de toi.


— Tiens, tiens. Et quel rapport j’aurais avec ce Bergson ?


Chayne le dévisageait avec insistance.


— Je te connais. Mais je ne sais plus où je t’ai vu.


— Moi, je ne t’ai jamais vu !


— Ce n’est pas incompatible.


— Exact, reconnut Rourke. Mais qu’est-ce qu’il a de si spécial,
ce Bergson ? Hein ? C’est un ami à toi ?


— D’une certaine manière, oui.


— D’une certaine manière ? Alors je doute que ce soit un
ami véritable.


Chayne ne le contredit pas. Il était de plus en plus intrigué par
cette barbe qui peu à peu lui paraissait n’être qu’un déguisement.


— Swing, que vas-tu faire de ce type ?


— Qu’il se taille ! J’ai rien à voir avec Bergson !


Rourke posa sur Chayne un regard inamical qui lui fit bien
comprendre qu’il était superflu, maintenant, d’insister.


Rourke lui rendit alors ses armes, et le pistolet-mitrailleur au
jeune blondinet qui se tenait tranquille dans son coin.


— On ne te raccompagne pas, dit Rourke, je suppose que tu
sauras retrouver la sortie tout seul.


— On se reverra, Swing, annonça Chayne.


— Il vaudrait mieux pas, lui répliqua Rourke. Un conseil :
Ne fous plus jamais les pieds ici.


Chayne n’insista pas ; il haussa les épaules et quitta l’atelier.


— Bergson est en sécurité, fit Swing, sitôt que les deux PM
eurent décampé, en lançant une main un peu tremblante vers une bouteille de téquila.


— Tu l’as cuisiné ?


— Ouais ? Rien. C’est un certain Jaspers qui lui a dit de
te refiler le tuyau, mais il ne sait pas ce qu’il y a derrière. Sauf que ce
serait, d’après lui, purement politique.


— Ça l’est ! confirma Rourke. Maintenant, passe la main. Ne
revois pas ce Bergson. Fais-le libérer. Mais ne te fais pas piquer avec lui. Ils
te tueraient. Attends un peu. La situation peut évoluer.


— Je veux bien te croire sur parole.


Il se remplit un verre et le porta précipitamment à ses lèvres.


— Faut que je m’en aille, lui apprit Rourke. Merci. Tes
papiers étaient remarquablement imités.


— Bof ! Tu sais, avec un peu d’entraînement, n’importe
quel papier est falsifiable.


Rourke prit quelques affaires qu’il avait laissées, puis il salua
Swing, promit de revenir le voir au plus vite, et s’en alla.


Un nouveau pressentiment l’envahit quand il s’installa devant le
volant de la Ford où Mae lui avait laissé la place ; ce Chayne l’avait
regardé avec trop de curiosité pour qu’il n’ait pensé en apprendre un peu plus
sur lui. Rourke ajusta son rétroviseur et il aperçut, comme il s’y attendait, l’aile
avant de la Chevrolet qui stationnait à son arrivée devant l’atelier de Swing.


Chayne, en sortant, avait sûrement fait le tour du pâté de maisons
et s’était mis en embuscade un peu plus bas. Mais Rourke l’avait repéré. Il ne
lui restait plus maintenant qu’à le semer !


Sam Jaspers revint vers son bureau, attrapa une feuille de papier
et se mit à lire à voix haute, les pommettes rougies de colère.


— « Poorters m’a dit de garer la voiture devant le bar. Il
a dit que je devais ouvrir le coffre. Et surtout qu’il ne fallait pas que Tony
le voie charger le cadavre. Il a tué le barman. J’ai oublié son nom… Son prénom
était peut-être “Bobby”, mais je ne me souviens plus. Poorters a tué ce type et
il l’a mis dans le coffre. Il a dit aux autres qu’il avait abattu Rourke. Que
comme ça on ne l’emmerderait pas. Il ne voulait pas de complications. On est
allés jeter le cadavre dans le fleuve. Là, Tony a remarqué alors que je jetais
le corps dans l’eau, que ce n’était pas Rourke mais le barman. Il a protesté. Et
Poorters l’a froidement descendu. Il m’a dit que j’avais intérêt à la boucler. »
C’est bien comme ça, ajouta Jaspers, rouge de rage, que ça s’est passé ?


L’agent fédéral Kosta hocha la tête. Il ne s’était pas rasé depuis
trois jours et ressemblait à un clodo défait et ahuri. Il semblait également ne
pas avoir beaucoup dormi.


— Donc, reprit Jaspers, si ce que tu dis est exact, Rourke, John
Thomas Rourke, n’a pas été abattu à Saint Louis ?


— Non. En tout cas, ce n’était pas le gars qu’on a jeté dans
le fleuve.


Jaspers serra les dents, reposa la feuille de papier sur son bureau
et appuya sur une petite sonnette. Un type entra une fraction de seconde après.


— Ramenez Kosta Illiaki dans sa chambre et amenez-moi Jeff
Bundy.


Kosta quitta la pièce, courbé, peureux, honteux aussi d’avoir trahi
Poorters. Mais il ne supportait pas l’idée de rester plus longtemps sur cette
base.


Jeff Bundy avait lui aussi eu le temps de réfléchir et quand Jaspers
lui soumit la version de Kosta, ce fut pour lui un véritable soulagement ;
il n’avait aucune raison de couvrir Poorters. Il confirma point par point.


Jaspers le fit reconduire dans sa chambre, pour ne pas dire sa
cellule, puis il avertit son chauffeur de se tenir prêt à partir sur-le-champ. Il
enfila sa veste d’officier, boucla son étui, et descendit dans la cour où il s’engouffra
dans sa voiture blindée qui démarra aussitôt.


Le général Murphy le reçut aussitôt.


— C’est quoi ces bagarres à La Nouvelle-Orléans ?! s’emporta
d’emblée le général.


— Des gars qui ont fait du raffut et refusaient de coopérer. C’est
lié à la disparition de Bergson.


— Je n’aime pas ça, colonel.


Murphy s’installa dans un fauteuil confortable.


— Kuscak s’occupe de ça…


— Il était bien question de neutraliser tous les témoins, colonel.


— On retrouvera Bergson. D’ici ce soir au plus tard.


— Et pourquoi êtes vous venu ?


— Rourke.


— Il est mort. Affaire classée.


— Eh bien, non, elle n’est pas classée. Deux agents sous les
ordres de Poorters ont révélé que Rourke n’était pas l’homme que Poorters a
abattu.


Murphy écarquilla les yeux de frayeur.


— Mais qu’est-ce que vous me racontez ?


— La stricte vérité, mon général. Poorters, pour se
débarrasser d’une affaire qu’il jugeait trop compliquée, a simulé la mort de
Rourke. Il a assassiné un barman. Un certain Bobby. Puis il l’a jeté dans le
fleuve.


— Et ce Tony ?


— Il l’a tué parce qu’il ruait dans les brancards. Il s’était
aperçu de la supercherie.


— Oh ! nom de Dieu ! Que Rourke réapparaisse et on
se retrouvera dans un sacré merdier, colonel !


— Il n’y a aucune raison pour que Rourke soit dans les parages.
Il était, il y a trois semaines, à Saint Louis, où il a littéralement disparu. Il
s’est évaporé, puisque ce n’est pas lui qui a été tué.


— Il ne faut pas que Poorters et ces deux types parlent.


— On les garde à la base en attendant. Là, ils ne risquent pas
de parler.


— Méfiez-vous ; les amis de Morrisson sont très actifs en
ce moment. Le président Chambers veut voir Morrisson. Je dois l’y conduire ce
soir. Le vent pourrait tourner.


— J’ai pensé qu’on pourrait mettre Poorters de notre côté. L’utiliser
contre Morrisson. Qu’il l’accuse d’avoir monté la fausse mort de Rourke et sa
complicité sera naturellement établie. Poorters pourrait même apporter un peu d’eau
à notre moulin, en avouant être dans la combine. Il a tué Tony et c’est
justement Tony qui a photographié notre doublure.


— C’est pour ça, reprit Murphy en se tordant les mains de
nervosité, que j’aimerais que nous remettions la main sur Bergson. Il a orienté
Rourke sur Saint Louis. Grâce à ce…


— Swing, mon général. C’est un surnom. Il s’appelle…


— Oh ! je me fous de votre cuisine, Jaspers. Que ces gens
soient neutralisés. Chambers est à deux doigts de nous donner le feu vert pour
bombarder le Nord. Aussi qu’il apprenne qu’on lui a monté un bateau et tout est
fichu par terre et notre opération n’aura plus aucun avenir.


— Je vais m’en occuper personnellement.


Murphy, gêné, se racla la gorge.


— À tout hasard, mettez une équipe sur Rourke. Des gens très
sûrs. Au cas où il se présenterait dans le coin.


Jaspers traduisit. Il hocha la tête. Il veillerait personnellement,
là aussi, à ce que Rourke soit, définitivement, mis hors circuit. Si, naturellement,
et à tout hasard, il passait dans les environs.






CHAPITRE XII


Comme prévu, Rourke abandonna la Ford dans une petite ruelle d’un
patelin minable situé sur la route de Bâton Rouge et se transféra avec Mae dans
une camionnette noire qui repartit aussitôt. Ollie West était au volant. Le
ventre proéminent, le front moite, les mains gluantes, qui glissaient malgré la
gaine en cuir sur le volant. Il suçait un bâton de réglisse. Le temps s’était
anormalement réchauffé et des ondées espacées de quelques minutes déversaient
sur la Louisiane des eaux tiédasses.


— Il y a eu du grabuge, lui apprit Rourke, à La
Nouvelle-Orléans.


West opina. Il avait écouté les ondes de la police militaire et, au
trafic important qu’il avait noté, il avait deviné que quelque chose d’inhabituel
s’était produit.


— Ils ont maintenant la pression sur eux, fit West en s’engageant
dans un petit chemin de traverse.


— J’ai semé un type du nom de Chayne, dit Rourke en allumant
un cigarillo.


— Chayne ? Ça me dit quelque chose.


— Il n’a pas cessé de me dévisager. Il disait même qu’il m’avait
déjà vu quelque part.


— Original.


— Je suis sûr qu’il a repéré mon postiche.


— Moi aussi, je l’avais repéré.


Des ornières pleines d’eau parsemaient le chemin caillouteux sur
lequel la camionnette s’était engagée. West roulait vivement.


— Milano s’occupera de Jaspers. On a des types, déjà, qui ne
le lâchent pas. On surveille chacun de ses gestes. Il ne nous aura pas par
surprise. Et toi et moi, et l’équipe qu’on rejoint, on se fera Morrisson. Il
sera sûrement heureux de nous revoir.


La camionnette vira sur un chemin très étroit, bordé par des bois
aux arbres très feuillus, puis elle s’éloigna.


Chayne s’assit près du lit où était étendu son équipier MacBain. On
avait nettoyé sa plaie, extrait la balle, cautérisé la blessure, recousu les
chairs et pansé tout ça. Sa fièvre était tombée grâce aux antibiotiques.


— Il y avait un type chez Swing. Un barbu. Je suis sûr de l’avoir
déjà vu. Mais sans barbe. J’ai voulu le suivre, or le gars est un malin, et il
nous a semés.


— À quoi il ressemblait ?


— Grand. Brun. Très athlétique. Impressionnant. Tu vois le
genre de type culotté, sûr de lui. Un professionnel. Mais pas un truand. Il n’avait
rien d’un truand. Bizarre… Si j’osais te dire à quoi je pense… Mais tu te
foutrais de moi.


— Vas-y… je te promets que je ne me marrerai pas.


Chayne rapprocha sa chaise du lit, écarta le goutte-à-goutte.


— Il me semble que la fois où je l’ai vu, c’était étendu à l’arrière
d’un break. Quand Kurky et Mickey l’avaient empaqueté.


— Impossible, il est mort.


— Je sais, reconnut Chayne. Mais je suis sûr que c’est le même
homme.


— Oublie ça…


— Tu as raison. Et pourtant, la ressemblance était frappante.


Chayne bavarda alors avec MacBain, lui raconta quelques blagues, sans
succès, puis il promit de repasser. Il quitta l’infirmerie de la base et se
rendit au bureau de Kuscak. Il n’apportait pas de bonnes nouvelles. Il attendit
un instant dans le couloir, puis on l’introduisit. Jaspers était là. Avec sa
gueule des mauvais jours !


— Alors ? lança Kuscak.


— Rien. Aucune piste. Il faudrait fouiller tout le quartier et
encore, sans être sûr et certain qu’on le retrouverait. On a pu le sortir de la
ville.


— On a un problème, intervint Jaspers. Un de plus. Peut-être
plus grave.


La gorge de Chayne se noua d’appréhension.


— Rourke.


Chayne sursauta. Un sourire d’enfant éblouit son visage.


— Qu’est-ce qui vous prend ? fit le colonel Jaspers, perplexe.
Ça vous amuse ?


— Non… mais…


— Mais quoi ?


— Oh ! c’est trop bête… Je sais que Rourke est mort, mais…


— Justement, Chayne, il n’est pas mort !


— Je le savais ! Oui ! s’anima-t-il. Je savais. Je l’ai
vu tout à l’heure. Il portait une barbe. Mais je savais que c’était le même
homme.


Kuscak brisa le crayon qu’il tripotait et jeta vers Jaspers un
regard consterné. Le colonel avait blanchi, ses paupières battirent
nerveusement, comme s’il avait un tic.


— Où l’avez-vous vu ?


— À La Nouvelle-Orléans, chez Swing.


— Un conseil : Retrouvez-le et en vitesse ! Sinon ça
va barder pour votre matricule. Et quand vous l’aurez retrouvé, effacez le. Et
pour de bon, cette fois !


Swing s’écroula à la première gifle.


— Tu as intérêt à parler, sale petite enflure ! Je ne
suis pas revenu pour discuter le bout de gras. Je veux savoir où est passé ton
copain, le barbu ! Et tu as intérêt à parler sinon je te brise les os, un
par un.


Chayne se pencha et releva Swing par le col de sa chemisette
hawaïenne. La petite frappe saignait aux coins des lèvres.


— Où est-il ?


— J’sais pas… Je te le jure. Il est parti. Il a repris ses
affaires, et il a dit qu’on se reverrait un jour. J’ignore où il est allé.


— Commençons par le début. Quel est son nom ?


— Tu le sais bien…


— Répète.


— Rourke.


— Oh ! Putain ! Et dire que je l’avais à portée de
main, fulmina Chayne. Il est arrivé quand ?


— Ce matin.


— Seul ?


— Avec une fille. Une certaine Mae. Il l’a rencontrée à Saint
Louis.


Mae ? réfléchit Chayne. Ça ne lui disait rien mais il l’avait
vue dans la voiture.


— Qu’ont-ils fait ?


— Ils ont pris un bain.


Chayne lui flanqua un violent coup de tête dans le nez.


— Encore une blague…


— Mais c’est vrai ! Ils se sont lavés ; ils ont même
forniqué. Tu m’as cassé le nez, merde.


Le sang, déjà, barbouillait les fleurs de sa chemisette.


— Et après ?


— Il voulait un laissez-passer.


— Quel genre de laissez-passer ?


— Un passe-partout.


— À quel titre ?


— Services Secrets.


Chayne imagina que ce laissez-passer, Rourke avait dû en avoir
besoin pour franchir des barrages. C’était déjà une piste. Longue à remonter, mais
une piste. Ils avaient en plus son signalement. Il suffirait d’interroger tous
les districts. De questionner les soldats affectés à tous les barrages de la
région. Ce serait laborieux, mais efficace, sans doute.


— Et où voulait-il aller ?


— Ça, promis, je l’ignore.


— Où est Bergson ?


— Je vais t’y amener. Mais peut-être qu’il ne sera plus là. J’ai
envoyé un type le détacher.


— Okay. On va aller voir. On t’embarque. Jusqu’à ce que toute
cette histoire soit élucidée.


— Putain, mon nez !


Chayne le dévisagea.


— Tu ne t’en tires pas si mal que ça, dit-il. J’aurais pu te
tuer.


Chayne aspira profondément, sourit et lança :


— Menottes. Dans la voiture. On se taille. Et toi, Jackson, va
chercher la vieille négresse. On l’emmène avec nous. Potterson et Luchtein, vous
passez cette piaule au peigne fin et vous me rejoignez ensuite à la base.


Une heure plus tard, Chayne entrait dans le bureau du chef des
districts. C’était un petit bonhomme aux cheveux blancs, très chétif, à l’air
continuellement malade, le teint cireux et les yeux éternellement vides, mais
qui malgré cette apparence de vieillard souffreteux était un des hommes les
plus efficaces du service spécial de la police militaire.


— Charlie King va bien ?


Charlie King leva les yeux, repoussa sa chaise contre le mur, s’étira
et plaça ses mains grêles sur sa nuque.


— Mais c’est Chayne, ce petit Chayne. Comment se porte ton
équipier ? Cet emmerdeur de MacBain ?


— Touché à l’épaule. Mais il s’en remettra.


— Il a la peau dure, dit Charlie King, comme tous les enfoirés
de son espèce. Bon. Qu’est-ce que tu veux ? Je parie à la petite lueur qui
scintille dans tes yeux que tu as un grand service à demander à Charlie King. Pas
vrai ?


Charlie se rapprocha de la table, ouvrit un tiroir, sortit une
bouteille de tafia et deux verres. Il se servit une double ration et une simple
à Chayne.


— Il faut que je sache où un type s’est rendu dans la journée.
Il avait un laissez-passer, au titre des Services Secrets ; j’ai son
signalement et celui, probable, de sa voiture : une Ford rouge en très
mauvais état, calandre mitée, un seul phare à l’avant. Il était avec une fille.
Elle se prénomme Mae. Peux-tu savoir où ce type est allé ?


— Tu sais pourquoi je suis le meilleur, Chayne ?


Charlie King porta son verre à ses lèvres.


— Non. Mais tu l’es, putain ! Le meilleur.


— Ne me flatte pas, ou tu vides les lieux avec mon pied au cul.


— Okay. Alors dis-moi donc pourquoi tu es le meilleur.


— À mon âge, les filles me laissent de bois. Si je bande
encore le matin, c’est purement mécanique. Instinctif. Je ne fais plus de rêves
pornographiques depuis que ma femme a été écrasée par un troupeau de bisons. Ce
qui me fait bander aujourd’hui, vois-tu, c’est justement les petits problèmes
que des enfoirés de ton acabit n’arrivent pas à régler eux-mêmes. Ma jouissance
est strictement cérébrale. Ça, des mots croisés, des jeux vidéo, des rébus rien
que des trucs qui activent mon énergie corticale. Vu ?


— Tu peux ?


— À moins qu’on ait de la chance, ça prendra un peu de temps, mais
il est plus que probable, si ton bonhomme a été contrôlé, que j’arriverai à te
dire où et quand.


Charlie King vida son verre, le reposa ; ses yeux luirent
fugitivement, puis il posa une feuille de papier devant lui, prit au hasard un
crayon dans un pot, et secoua la tête.


— Je t’écoute, Chayne. Signalement de ton type, de sa bagnole,
celui de la fille, vêtements, heures approximatives de ses déplacements. Et
sois précis. Ne me fous pas dedans ! J’ai horreur de ça !


Chayne hocha la tête. Il s’appliqua, donna tous les détails dont il
disposait, puis Charlie King le vira de son bureau.


Poorters comprit, dès qu’il vit Jaspers agiter sous ses yeux des
feuilles manuscrites, que quelque chose de négatif lui pendait au nez.


— Votre version, dit Jaspers d’emblée, diffère
considérablement de celle qu’ont fournie Jeff et Kosta.


Poorters s’affaissa sur sa chaise, lança une main hésitante vers
ses cheveux clairsemés, chercha à les plaquer sur son crâne et releva
piteusement les yeux.


Jaspers le foudroyait de son regard impitoyable.


— Alors ? dit-il. Pourquoi avoir inventé cette histoire ?


— Morrisson était très affecté par la compromission possible
de son ami Rourke dans cette affaire de vol de missiles.


— Non, dites-moi exactement la vérité, Poorters.


— Si je vous dis la vérité, colonel, je suis un homme mort.


— Que vous la taisiez vous conduira au même résultat.


— On avait la preuve que Rourke n’était pas le type flou sur
la photographie. J’ai compris que c’était un coup monté.


Jaspers le fixa sans ciller, puis il reposa les feuilles
manuscrites sur son bureau.


— Monté par qui ? dit-il.


Poorters croisa et décroisa les jambes. Son estomac rétréci n’était
plus qu’une poche d’air douloureuse.


— Parlez ! C’est votre seule chance de vous en sortir. Mais
il faut que vous disiez la vérité. Toute la vérité. Ce que vous avez appris, ou
simplement déduit.


— Bobby, le barman, m’a raconté ce qu’il savait. On avait
assommé Rourke, emprunté ses vêtements, ses cigarillos, sa moto, et on avait
simulé sa présence devant l’immeuble de la rue Mortimer où les gars qu’on
pistait ont été massacrés.


— C’est tout ?


— J’ai réfléchi. Je me suis dit que si ce coup avait été si
habilement monté, c’est qu’il avait fallu prévoir deux choses : une, que
Rourke serait présent à Saint Louis à la date prévue ; deux, qu’il y
aurait sur place quelqu’un d’assez proche de Rourke pour l’identifier
formellement.


— Qui ?


— Morrisson, bien sûr.


— Vous réfléchissez bien, Poorters.


— Seulement voilà. Deux jours avant notre départ pour Saint
Louis, Morrisson a bien failli ne pas venir. Et le général Murphy a insisté
pour qu’il y aille. Et tout le monde sait que le général et Morrisson sont des
rivaux.


— Bien raisonne, Poorters.


— Pour ne rien vous cacher, ajouta Poorters, je n’ai pas osé
dire à Morrisson ce qui se passait. Alors j’ai eu l’idée de cette mise en scène.


— Là, vous dissimulez un détail important, Poorters.


Celui-ci grimaça, regarda fixement le colonel qui fit le tour de
son bureau et s’assit dans son fauteuil à roulettes.


— Kosta prétend que vous aviez projeté de mener ici une
enquête discrète.


Poorters sourit. Kosta était un vrai dégonflé. Un salopard de
traître.


— En effet, reconnut Poorters.


— Mais j’ai été plus rapide que vous, et Morrisson a été
provisoirement mis à l’écart.


— Je sais…


— Mais, voyez-vous, si vous tenez à survivre à tout ça, j’ai
une offre à vous faire ; il vous suffira de l’accepter et vous serez libre.
Il faut que vous changiez de camp, Poorters.


Poorters était prêt à suivre le sens du courant. La partie lui
paraissait fichue. Jeff et Kosta l’avaient trahi ; Morrisson était écarté.
S’entêter ne rimait à rien.


— Il vous suffit de signer cette déposition, Poorters.


Jaspers lui tendit une feuille de papier.


Poorters se leva, la prit et revint s’asseoir.


— Je peux vous poser une question ?


— Allez-y.


— Pourquoi Rourke ?


— Rourke est l’ami de Morrisson. C’est également l’ami de
Chambers. Il a ici un poids que je juge disproportionné.


Poorters lit alors le papier, sa déposition, se contentant de cette
explication, de toute évidence incomplète.


Ce qu’il lit et qu’il allait devoir endosser lui hérissa le poil. Il
accusait tout simplement Morrisson d’avoir partie liée avec l’ennemi et d’avoir
fomenté un coup de force contre Chambers.


Les rôles étaient habilement inversés !


Morrisson, putschiste ? Rien moins que ça ! Et Poorters
devait prêter son concours à cette mystification. Il avait bien sûr encore la possibilité
de refuser d’accabler Morrisson, mais dans ce cas, Jaspers le liquiderait.


Le courage n’est-il pas parfois synonyme d’imbécillité ?


— Alors, Poorters ?


Alors, ça allait de soi. Et Poorters hocha la tête. Jaspers lui
tendit un stylo. Lu et approuvé, signé, ce machin qui n’était qu’un tissu d’invraisemblances
et de mensonges conduirait Morrisson tout droit au poteau d’exécution !






CHAPITRE XIII


L’éternel été, humide et écrasant, planait toujours sur le Sud de
la Louisiane. Même la nuit, la chaleur ne faiblissait pas. Le ciel, couvert, l’atmosphère,
pluvieuse, renchérissaient avec le coucher du soleil sur le climat épouvantable
qui régnait sur la région. Samuel Chambers détestait quitter son palais, cette
ancienne demeure coloniale, à la belle façade garnie de colonnades en marbre
blanc, car il y disposait d’un système de climatisation sans doute unique dans
tout le pays.


Mais il était urgent qu’il voie Morrisson. Il ne pouvait croire que
son chef des services de sécurité ait piteusement échoué et qu’on puisse même
le soupçonner, dans cette affaire, d’avoir été plus que négligent.


Le général Murphy était installé à côté de Chambers à l’arrière de
la somptueuse Cadillac noire, à la carrosserie blindée, au vitrage à l’abri des
balles, même explosives. Le convoi qui devançait et succédait la voiture
présidentielle était impressionnant. Il y avait même deux hélicoptères qui les
suivaient en rase-mottes, et plus haut, dans le ciel, invisibles, cinq
chasseurs de combat au cas où un missile sol-sol ait été tiré sur le président.


— Monsieur le président, dit Murphy, j’ai là un document qui m’a
été transmis en fin de journée. Ça concerne l’interrogatoire de l’équipe de
Morrisson : ce sont les aveux de Poorters.


— Donnez-moi ça.


Murphy lui passa précipitamment les aveux de Poorters.


— Hélas, ce document est accablant pour Morrisson.


Chambers fronça les sourcils, agacé, car il savait que Murphy
détestait son chef des services de sécurité, et le ton presque compatissant qu’il
avait eu lui parut déplacé.


Chambers lut les aveux de Poorters. Il ne broncha pas, ne fit aucun
commentaire et rendit le papier à Murphy sans un mot. Le convoi arrivait à
destination.


Les voitures de tête se déployèrent en arc de cercle dans le parc
de Morrisson. Les hélicos s’immobilisèrent à la verticale et attendirent que
Chambers soit entré dans la maison pour s’éloigner. Deux puissants projecteurs
éclairaient le ciel.


Chambers demanda à Murphy de rester dans l’antichambre, puis il
entra dans la pièce où Morrisson, en polo blanc, était confortablement installé
dans un fauteuil. Un livre pendait entre ses mains, légèrement posé sur ses
cuisses.


Chambers ferma la porte derrière lui.


— Non, restez assis, John.


Morrisson posa son livre sur une table basse.


Chambers s’assit en face de lui et sortit son étui à cigares.


— Vous ne fumez toujours pas, John ?


— Non, merci, monsieur le président.


— Ça va ? Vous ne manquez de rien ?


— Tout va bien, monsieur le président. Bien sûr, le travail me
manque.


— Il faut éclairer certaines zones d’ombre.


— Je ne comprends pas toute cette histoire. J’ai bien réfléchi
à tout ce qui s’est passé. La présence de Rourke, rue Mortimer, est aussi
inexplicable qu’illogique. Son rôle est invraisemblable.


— Et le vôtre ? questionna Chambers en allumant son
havane.


— Clair. Parfaitement clair. À peine peut-on me reprocher de
ne pas avoir prévu qu’il y aurait ce massacre.


— On vous accuse, vous le savez, d’avoir été plus que
négligent.


Morrisson haussa les épaules.


— Murphy est un ennemi intime ! Vous le savez
parfaitement. Il s’est toujours opposé à ce que vous négociiez avec les Russes.


— Vous croyez que Murphy serait capable de monter un coup
pareil ?


— Franchement ? Oui, monsieur le président.


— Il n’est pas le seul à vous accabler, John. Je viens de lire
en venant ici les aveux de Poorters. C’était, je crois, un de vos hommes
présents à Saint Louis ?


— En effet. Poorters est un agent fédéral, un peu spécial, mais
très efficace.


— Il vous accuse, John, d’être un comparse de Bornine. Et les
autres. Il dit que vous fomentiez un coup d’État. Que vous projetiez de me
renverser.


— Sincèrement, président, vous pensez que j’aurais pu mijoter
un tel coup ? Surtout avec un minable comme Bornine ! Non. C’est du
bluff. Ils ont extorqué ces aveux à Poorters. Ils le tiennent. Il dirait n’importe
quoi pour sauver sa peau.


— Mais il vous accuse. Et je dois en tenir compte, même si, honnêtement,
je vous fais encore confiance.


— Ils veulent bombarder le Nord. C’est ça la logique de cette
supercherie. Ils savent que j’ai négocié pour vous. Alors ils racontent que j’ai
cherché à tirer mon épingle du jeu, que j’ai joué une carte personnelle. Mais j’ai
suivi toutes vos directives à la lettre. Vous le savez. Les Russes ont capitulé.
Cet armistice, c’est comme une reddition pour eux. Ils sont exsangues. Plus de
matériel, des réfugiés qui leur mènent la vie dure, un sabotage important dans
leur centre opérationnel, des munitions à court, des troupes qui se disloquent.
Ils sont incapables de refaire surface.


— Qu’est-ce que Rourke faisait à Saint Louis ?


— Je n’en sais rien. C’est inexplicable, à moins qu’il n’ait, malgré
lui, lui aussi été impliqué dans cette manipulation.


Chambers hocha dubitativement la tête. Peut-être que Morrisson
avait pris de fâcheuses manies en restant trop longtemps à la tête des services
de renseignement. Il devenait paranoïaque. Mais de là à être devenu un traître,
il y avait un pas que Chambers, pour l’instant, refusait de franchir.


— Il a été tué.


— J’ai bien réfléchi à ça aussi, président. Personne n’a
réellement vu son cadavre, sauf, bien sûr, Poorters, Jeff et Kosta. Et ce Tony
qui a été tué. Poorters est peut-être un bon élément, mais quant à abattre un
homme comme Rourke…


— Nul n’est invincible, John. Je suis franchement attristé que
Rourke ait été tué. Mais hélas, il faut admettre que nous ne sommes pas
immortels. Même Rourke… Il a trop longtemps tiré sur la corde.


— Il n’est peut-être pas mort. Dans l’appartement privé de la
Well’s Fargo Bank, on a trouvé une empreinte de rangers, avec de l’essence et
de l’huile de moteur qui provenaient bien d’une moto ; un paquet de
cigarillos vide, et vous savez aussi bien que moi que Rourke fumait ce genre de
petits cigares ; le tueur a utilisé des cartouches de 45, or Rourke
possédait des Detonics calibre 45 ! Ça fait beaucoup de preuves
fournies sur un plateau !


— Il y a aussi cette photo.


— Vous l’avez vue ?


— Oui.


— Et vous êtes certain de reconnaître Rourke ?


— Il y a la combinaison de cuir.


— Si on a voulu impliquer Rourke, tous ces détails n’étaient
là que pour nous induire en erreur.


— Murphy m’a dit que, selon Sam Jaspers qui interroge votre
équipe, Poorters aurait déclaré que vous auriez donné l’ordre d’abattre Tony
car, ayant pris la photographie litigieuse, il aurait pu confondre Rourke.


— Poorters a d’abord déclaré que c’était Rourke qui avait
abattu Tony. Maintenant, une fois entre les mains de Jaspers, il change d’idée.
On le manœuvre. C’est clair.


Chambers ne dit rien, mais les arguments de Morrisson ne manquaient
pas d’une certaine pertinence. Cependant, les faits étaient là, tangibles, et
laissaient supposer que Morrisson avait délibérément saboté une enquête, faisant
ainsi un petit cadeau à ses amis russes. Ça, c’était la théorie de Murphy. Morrisson
aurait été amené à trop céder aux Russes, et permis à ceux-ci de récupérer des
missiles dont ils manquaient. Une enquête ayant été déclenchée, Morrisson avait
été obligé de remonter la filière mais, atteignant enfin le sommet du complot, aurait
demandé à son ami Rourke de faire le ménage. Toutefois, Chambers se demandait
pourquoi, si cette théorie était exacte, des hommes aussi expérimentés que
Rourke et Morrisson avaient laissé autant d’indices accablants derrière eux. D’abord,
ces détails que Morrisson avait mentionnés mais aussi cette photo. Si Morrisson
savait que Rourke allait intervenir, pourquoi mettre en face de l’immeuble un
agent muni d’un appareil photographique ?


— Soyez certain, Morrisson, que je ferai tirer tout ça au
clair. Et qu’importe si cela doit prendre du temps.


— Interrogez vous-même Poorters, monsieur le président. Faites
mener une enquête sur Murphy, Jaspers, et la clique de la police militaire. J’ai
un rapport classé qui relate toutes les démarches entreprises par Murphy pour
faire capoter nos négociations avec les Russes. Ici, gardé à vue, je n’ai aucun
moyen de me défendre.


— Je suis là, John…


— Oui, mais entouré de gens qui veulent m’abattre.


De colère, Chambers fronça les sourcils.


— Ne pensez pas, dit-il en haussant la voix, que je me fais
manipuler. Je suis venu ici pour vous entendre, John. Je suis attentivement
tout ce qui se fait ici et là. Et je sais bien qu’on peut manipuler n’importe
quel témoin, même votre Poorters.


— Peut-être, riposta Morrisson, mais je ne suis pas défendu
équitablement. J’ai toujours été à vos côtés. Rourke aussi. Je vous ai défendu
quand on vous a attaqué.


— Je sais, Morrisson. Je ne suis pas un monument d’ingratitude.


— Alors laissez-moi me défendre équitablement.


— Je vais étudier la question.


Puis Chambers sourit.


— Ne vous en faites pas. Toute cette histoire est embrouillée.
Je ne peux pas accuser à la légère un type comme Murphy. Il a du poids dans l’armée.
Il a été toujours d’une fidélité, disons acceptable, même si je sais qu’il s’est
opposé à nos tractations avec les Russes. Il fait pression en ce moment pour
que je déclenche un bombardement massif sur le Nord, mais tant que je ne serai
pas définitivement instruit des intentions réelles des Russes, il n’en sera pas
question.


— Ils vous obligeront à bombarder le Nord. De Green-House
Creek l’Amérique est belle. Presque présentable. Mais ce pays a été mis à feu
et à sang et une nouvelle guerre serait fatale. N’oubliez pas que ces bombes ne
tueraient pas que des Russes. Il y a des centaines de milliers d’Américains
dans ces zones à anéantir.


— Vous croyez que je l’ignore ?


— Ce sont sûrement eux qui ont monté toute cette histoire. J’en
suis sûr ! Quelques jours avant mon départ pour Saint Louis, j’ai pensé
que ma présence sur le terrain n’était peut-être pas indispensable, mais Murphy,
dès qu’il a appris mon intention de rester, a fait pression pour que j’y aille.
Pourquoi ?


— Sans doute voulait-il vous mettre à l’épreuve.


— Ça, c’est ce qu’il dit. Pour que son plan marche, il fallait
que je sois sur place, sinon on aurait accusé quelques lampistes d’avoir fait louper
une opération. Il n’y aurait eu personne pour noter ces indices qui accusaient
Rourke.


— Ce plan, s’il existe, aurait été diaboliquement élaboré.


— Murphy et ses hommes sont forts. Ils ont essayé d’assassiner
le maréchal Voronov quand je négociais avec lui, sur votre demande. Ils l’ont
manqué de peu. Mais le coup avait été minutieusement préparé. Jaspers est la
cheville ouvrière. Murphy l’idéologue, le penseur. Selon vous, monsieur le
président, sachant que vous aviez engagé des négociations avec Voronov et son
état-major, est-il normal que des hommes qui vous doivent obéissance aient
sciemment comploté contre vous ?


— C’est inadmissible, en effet, mais avez-vous au moins la
preuve de ce que vous avancez ?


— Il s’agissait de l’Opération Vendetta. J’ai un dossier
complet dessus.


— Vous ne m’en avez rien dit ! Cela vous semble-t-il
normal ?


— Naïvement, j’ai pensé qu’ils avaient échoué et que cette
affaire ne ferait que compliquer mes rapports avec l’armée. J’ai commis une
faute. Mais si Murphy a appris que je possédais un tel dossier, il est sûr qu’il
a jugé urgent de m’éliminer.


— Où est ce dossier ?


— C’est la clé de ma défense. Rien ne prouve qu’ils n’aient
pas placé ici des micros.


Chambers se leva. Il semblait énervé et n’osait pas prendre la décision
qui s’imposait.


— Bon, habillez-vous, fit enfin le président. Vous venez avec
moi ? Mais je vous préviens, vous ne parlerez à personne d’autre qu’à moi.
Je vous suivrai dans tous vos déplacements et vous dormirez dans mes
appartements privés.


— Ça me convient parfaitement. Je veux seulement pouvoir me
défendre équitablement.


En se levant à son tour, Morrisson ressentit une violente
appréhension : et si le dossier concernant l’Opération Vendetta avait
disparu ?


En montant dans la limousine présidentielle, Morrisson se dit que, cette
fois, il jouait peut-être sa dernière carte. Et en voyant le regard que le
général Murphy lui adressa, il comprit que celui-ci ne cherchait pas seulement
à l’écarter, mais tout bonnement à l’éliminer… physiquement !






CHAPITRE XIV


Charlie King revint dans son bureau. Il avait obtenu le
renseignement que lui avait demandé Peter Chayne. On avait bien contrôlé une
Ford pas vraiment flambant neuve, avec un seul phare avant, une calandre abîmée,
conduite par un barbu aux yeux marron, habillé en battle-dress, et accompagné d’une
fille. La Ford était entrée quelques minutes plus tard sur la base Numéro Un et
c’est là que Charlie King avait froncé les sourcils. Il connaissait
personnellement Frank Milano, le chef de cette base. C’était un vieil ami ;
un soldat de tout premier ordre. Un homme intègre et tout ce qu’il y a de plus
loyal. Or si Chayne s’acharnait à savoir où ce barbu était allé, c’était sans
doute que sa destination présentait un intérêt majeur pour l’enquête qu’il menait.
Mais ce barbu était allé sur la base de Milano…


Charlie King n’hésita pas une seconde. Il possédait un émetteur
radio qui lui permettait d’appeler n’importe quel poste, et de crypter la
conversation. Aussi, il joignit la base Numéro Un. Il attendit quelques minutes,
puis un larbin lui passa Frank Milano.


— Une seconde, Frank, je code la transmission.


Ceci fait, il prit de ses nouvelles.


— Je suppose, Charlie, que tu ne m’appelles pas en pleine nuit
pour prendre des nouvelles de ma santé ! Quel est le problème ?


— As-tu reçu dans la matinée un type barbu qui conduisait une
Ford mal en point, accompagné d’une fille et habillé d’un battle-dress ?


— Tu es encore au boulot, Charlie ?


Charlie King comprit immédiatement que Milano se méfiait de cette
conversation, même cryptée. Rien ne prouvait en effet à cent pour cent qu’on ne
pourrait pas débrouiller l’émission.


— Je sais que je t’ennuie avec cette question, dit Charlie, et
qu’il serait sûrement plus sympa qu’on prenne un verre ensemble.


— Dans une heure chez Clora. Tu connais ?


— Dans une heure.


Milano lança sa Jeep sur un talus, pila, coupa le moteur et
descendit. Il pleuviotait et l’air chauffé à blanc provoquait un essoufflement
immédiat. Il se pressa, atteignit une grange, poussa la porte et entra. Ollie
West et Rourke étudiaient les différents parcours qu’empruntait Jaspers pour se
rendre chaque matin à Green-House Creek.


Rourke aperçut le premier la silhouette courtaude de Milano qui se
ruait vers lui.


— Qu’est-ce qui se passe ? dit Rourke en reposant les
cartes qu’il examinait avec West.


— Je viens de recevoir l’appel d’un vieil ami qui travaille
avec Jaspers. Charlie King. C’est un type correct. Droit. Il m’a posé une
étrange question.


West se frotta les yeux de fatigue.


— Alors ? dit-il. Tu fais durer le suspense ou tu nous
dis tout de suite ?


— Il voulait savoir si un type barbu, habillé en battle-dress
était passé à la base en Ford. Il a même mentionné la fille.


— C’est qu’il a bon goût, plaisanta West.


— Je t’en prie, grogna Milano, c’est pas le moment de déconner !
Ferme-la !


Puis Milano revint à Rourke.


— Tu as été repéré, John. Je vois Charlie dans vingt minutes. J’en
saurai un peu plus. En attendant, il faut être prudent.


— Swing ! fit Rourke. Ça ne peut venir que de lui. Il m’a
fourni un laissez-passer.


Milano hocha la tête.


— Charlie King est un type astucieux. Avec quelques
renseignements, il est capable de remonter une filière. Bon. Ça, c’est la
mauvaise nouvelle.


— Il y en a une bonne ? dit West en se grattant le nez.


— Chambers est passé chez Morrisson. Ils ont parlé longuement
ensemble et Morrisson est reparti avec Chambers.


— On annule la libération de Morrisson ?


— Il est probable que pour demain matin, c’est fichu, mais on
maintient le dispositif. Sait-on jamais ce qui peut se passer cette nuit. Vous,
rien de changé. Vous emballez Jaspers à huit heures tapantes. À l’endroit
convenu et vous le conduisez ici. Je vais voir Charlie King et je repasserai
plus tard.


Milano n’attendit pas que l’un ou l’autre démarre une conversation
tout à fait inutile, et il s’esquiva. Une vingtaine de minutes plus tard, il
entrait chez Clora. Un vieux bar, situé sur une route nationale, fréquenté par
les gars des Forces Spéciales. On y servait un ragoût de mouton aux patates
douces et une bière mexicaine tout à fait acceptables.


Clothilde, l’ancienne dame patronnesse, l’accueillit par un
gracieux sourire ; elle quitta son bar, vint l’embrasser, puis elle lui
prit la main et le conduisit jusqu’aux cuisines en se serrant contre lui. Là, elle
lui dit :


— Il t’attend au premier. Dans ma chambre. Je vous monte
quelque chose à manger et à boire.


— Tu es parfaite, Clo.


— Oui. Parfaite. Il n’y a pas d’autre mot.


Milano grimpa l’escalier, poussa la porte de la chambre qui était
entrouverte et aperçut Charlie King, lui tournant le dos et qui examinait une
vieille affiche clouée au mur. Milano referma la porte.


— Sais-tu que le peintre qui a dessiné cette affiche a été
inculpé par McCarthy et jeté en prison parce qu’il refusait de livrer les noms
des gars avec lesquels il avait manifesté, avant la Seconde Guerre mondiale, contre
le général Franco ?


— Je me suis souvent demandé comment McCarthy, modeste
sénateur du Tennessee, avait pu filer la trouille à des millions d’Américains
et obtenir autant de reniements…


— Son sort est d’autant plus curieux que ce mec, qui a fait
trembler l’Amérique, a fini dans un asile d’aliénés !


— Là, je trouve que la morale est sauve. Qu’il y a une
certaine logique.


Charlie King se retourna.


— Et quelle est la logique en ce qui concerne ce barbu qui s’est
rendu sur ta base en fin de matinée ?


— Pourquoi t’intéresses-tu à ce barbu ?


— Personnellement, son sort m’indiffère autant que celui du
sénateur McCarthy !


— Qui s’intéresse à lui ?


— Un jeune PM. Un brillant soldat. Entêté, coriace, solide, obéissant.
Et intelligent. Peter Chayne. J’ai un petit faible pour ce garçon. Il est
honnête et il fait son job avec conviction.


— Évidemment, notre entretien est strictement privé et donc
confidentiel, dit Milano.


— Il va sans dire.


On frappa alors à la porte. Milano aboya un « oui »
sonore et Clo entra avec un plateau avec de la bière et deux parts de ragoût de
mouton. Sans un mot, elle sortit de la pièce en refermant soigneusement la
porte.


— On mange ? fit Charlie.


Milano acquiesça et les deux hommes tirèrent une table au milieu de
la pièce, s’installèrent sur deux chaises et se répartirent couverts et verres.


— Jaspers, ton chef, a monté un sale coup.


— C’est sa spécialité, comme le ragoût de mouton est celle de
Clo. Il est très fort question coup fourré ! Il est même inimitable.


— Il veut la peau de Morrisson.


— Ça ne date pas d’aujourd’hui. Depuis que Murphy lui a mis le
grappin dessus, Morrisson est leur bête noire.


— Ils veulent sa peau, physiquement parlant.


— Et ton barbu, qui est-ce ?


Milano reposa sa fourchette.


— John Thomas Rourke.


— Non ! s’exclama Charlie King. Impossible : Rourke
est mort.


— Crois-moi sur parole, je n’ai pas parlé à son fantôme. Il
est bien vivant.


— Je vois. Chayne a retrouvé sa piste.


— Tu lui as dit ?


— Non. Mais ayant sonné à toutes les portes, je vois mal
comment je pourrais le mener en bateau. C’est un malin, tu sais. Il ne goberait
pas une histoire qui n’aurait ni queue ni tête. Il était à Saint Louis quand
cette histoire s’est passée. Chayne est très impliqué.


— Tu étais au courant ?


— Des bribes. On ne me tient pas au courant des opérations
secrètes en cours. On m’utilise, de-ci, de-là. Pour ce que je sais, faire. N’ayant
aucune ambition, je peux garder les mains propres. Chayne a été sûrement trop volontaire,
mais que veux-tu, Sam les fascine. Son pedigree dans les Forces Spéciales. Jaspers
est un modèle pour ces jeunes loups. Il parle et c’est comme une parole d’Évangile !


— Rourke n’est pas n’importe qui !


— Je sais. Ses exploits, chacun les commente à sa façon, les
soirs où on a besoin de se référer à une puissance tutélaire. Il rassure, il
enthousiasme ! Ces jeunes ont besoin de héros. Et Rourke en est un. C’est
Captain América en chair et en os. Superman ! Spiderman, Hulk ! Tout
ça confondu. Un Mad Max indestructible.


— Que proposes-tu, Charlie ?


— Je ne peux pas nier que ce barbu soit allé sur ta base, mais
toi, tu peux nier l’avoir vu là-bas. Je suis un PM moi aussi, tu comprends ?
On ne retourne pas sa veste comme ça. Un conseil, fais gaffe. Je sens comme un
vent de folie meurtrière qui s’est levé et qui commence à ronfler comme une
bourrasque. Ils sont très excités.


— D’accord. Merci de m’avoir prévenu.


Les deux hommes parlèrent du sénateur McCarthy en achevant le
ragoût de mouton de la Clo, puis ils se séparèrent.


Dès son retour à la base de la police militaire, Charlie King se
rendit directement à son bureau. Il poussa la porte. Inutile d’allumer la
lumière, la pièce était déjà éclairée et, assis sur une chaise, les pieds sur
son bureau, Peter Chayne l’attendait.


— Il est deux heures du matin, dit Chayne, et ça fait une
heure et demie que je t’attends.


— Primo : Vire tes pieds de là ! Deuxio : Je
déteste qu’on entre dans mon bureau quand je n’y suis pas.


— Où ce barbu est-il allé ce matin ?


— On l’a signalé près de la base Numéro Un. Voilà. Tu as ton
information, alors maintenant tu fous le camp d’ici ! Hop ! Dégage !


Chayne sourit et se leva.


— C’est bien la base dont s’occupe Frank Milano ?


— Oui. Et pour ta gouverne, sache que Milano est encore plus
mauvais coucheur que moi. Ça doit tenir à ses origines italiennes. Et il te
coupera les couilles si tu te faufiles comme tu l’as fait ici, dans son bureau.


— Merci du conseil, Charlie.


Et Chayne sortit en rigolant.


— Marre-toi, bougonna Charlie King, mais tu es prévenu, p’tit
con. Milano te coupera tes petites roupettes. Couic. Et en moins de deux !
Tu peux en être sûr, fiston…


Morrisson était un homme prévoyant et il avait soigneusement caché
son dossier dans le double fond d’une énorme boîte à cigares qui trônait bien
en évidence sur son bureau. Il attrapa la boîte et ressortit. Chambers le guida
alors jusque dans son bureau dont il ferma à clé les doubles portes.


— Les papiers sont là, monsieur le président.


Il tendit le dossier à Chambers et posa la boîte sur une table.


— Ce ne sont que ses documents internes en provenance de chez
Sam Jaspers. J’ai rédigé une note de synthèse, mais l’authenticité de ces
pièces est facilement vérifiable. Il y a même des fiches manuscrites de Jaspers
et de Murphy. Tout est là ! À vous de juger.


Chambers le dévisagea.


— Et comment avez-vous obtenu ces documents ?


— Méthode non officielle.


— Méthode illégale, n’est-ce pas ?


— Le renseignement s’accommode mal de ce qui est légal. Il y a,
dans ce métier, des mœurs et des usages qui en forment finalement les règles
intangibles. Et dans le monde où nous vivons, la légalité est une chose très
subjective.


Chambers s’installa près d’un lampadaire halogène et attrapa ses
lunettes.


Le dossier qu’avait élaboré Morrisson accablait Murphy dès les
premières lignes. Le général avait en effet tout tenté pour faire dérailler les
négociations. En particulier en truquant certains rapports de la US Army
Intelligence Service. On avait surestimé les forces ennemies, prêté à leurs
chefs des intentions bellicistes que leurs forces réelles leur interdisaient.


On avait sciemment intoxiqué Chambers. Et puis, il y avait cet
attentat. Un long dossier sur le maréchal Voronov. Des semaines d’investigations.
Les habitudes du chef – vieillissant – du corps expéditionnaire
soviétique étaient étudiées, analysées, et l’opération avait impliqué trois
équipes spéciales envoyées sur le terrain. Il était même écrit, noir sur blanc,
que la mort de Morrisson, lors de l’attentat, si elle était inévitable, serait
hélas mise au registre « pertes et profits ». À mesure qu’il lisait
les documents rassemblés par Morrisson, Chambers s’agitait sur son fauteuil, sentait
une chaleur l’envahir, des orteils au sommet du crâne, le bout des doigts le
picoter. On l’avait, en effet, manœuvré comme une marionnette. Et ça, il ne le
supportait pas. Qu’on ait cherché à le faire fléchir, à peser sur son choix, ou
même à saboter honorablement ces négociations, soit. Mais de là à le noyer sous
des masses d’informations truquées et erronées, c’était inadmissible. Morrisson
avait bien constitué avec ce dossier une arme défensive proprement explosive. De
temps à autre, tout en lisant très attentivement les documents, Chambers jetait
par-dessus ses lunettes des regards lourds de reproches à Morrisson.


L’aurait-il prévenu plus tôt que Chambers n’aurait pas gobé les
salades de Murphy et de Jaspers. Maintenant, trop avancé, il allait devoir
pagayer à contre-courant et se couvrir de ridicule. Une heure plus tard, ayant
achevé la lecture du dossier relatant l’opération Vendetta, il le posa sur la
table et se leva. Sans un regard pour Morrisson, il se servit un verre de
bourbon et revint jusqu’à son bureau, où il prit un cigare.


— Pourquoi m’avoir caché tout ça ? On n’en serait pas là
aujourd’hui. Rourke serait encore vivant. Je me demande si vous ne seriez pas
fautif, vous aussi, Morrisson !


— J’ai commis l’erreur de croire que Murphy accepterait la
situation créée par l’armistice. J’ai eu tort. Je sais. J’aurais dû vous en
parler.


Son cigare allumé, le verre de bourbon en main, Chambers retourna s’asseoir
dans son fauteuil.


— Que va-t-on faire maintenant ? dit-il.


— C’est vous le président !


— Oh ! Je vous en prie ! Pas de ces dérobades avec
moi. Pas après ce que vous avez fait, Morrisson ! Si j’étais tout-puissant,
si c’était moi qui dirigeais et contrôlais tout, on n’en serait pas là ! C’est
bien parce qu’on me ment, qu’on me manipule, qu’on me cache des rapports, que
votre réponse est inacceptable. Répondez-moi franchement.


— Cour martiale pour Murphy et Jaspers.


— N’y pensez pas, Morrisson. Ce déballage nous nuirait à tous.
Et comme je vous l’ai déjà dit, quelle que soit la félonie de Murphy, il a un
poids non négligeable dans l’armée. Tout le monde croira que c’est vous qui avez
eu sa tête. Les militaires sont des gens qui se serrent les coudes, surtout
quand l’ennemi, disons l’adversaire, est un civil ! Et vous êtes un civil !
Ne vous en déplaise ; je ne veux pas de guérilla. Il va falloir y mettre
de la bonne volonté, de part et d’autre. Arrondir les angles. Trouver un
arrangement.


— Vous faites une erreur d’appréciation, monsieur le président.
Ce qu’ils veulent, c’est tout simplement en finir avec Voronov. Ils refusent d’entériner
votre armistice. Ils veulent bombarder les dernières positions de Voronov. Ils
ne recherchent aucun accord. Ils souhaitent régler définitivement la question
russe.


— Il faut que je réfléchisse à tout ça. Il est tard. Nous
devons dormir. Demain, nous aviserons.


S’ils n’ont pas avisé avant, pensa Morrisson, mais il savait que ça
ne servait à rien d’insister. Chambers avait été ébranlé par la lecture de son
dossier : il était assez indigeste pour que la nuit entière soit
nécessaire à l’assimiler. Morrisson décida alors de ne pas le tourmenter plus
avant. Il n’y avait qu’à espérer que les autres n’en profiteraient pas pour
brusquer les événements et transformer leur manœuvre en un authentique coup de
force !


Quitte à déposer Chambers comme un vulgaire roitelet africain !


— Servez-vous un bourbon, Morrisson. Et suivez-moi dans mes
appartements. Tant que tout ça ne sera pas réglé, on s’en tient à ce qui a été
convenu.


Morrisson se servit un verre qu’il n’avait pas l’intention de boire,
récupéra son dossier et suivit Chambers dans ses appartements privés.


Le président se coucha sur son lit, verre dans une main, cigare
dans l’autre, les yeux rivés au plafond. Il ne s’était même pas déshabillé. Morrisson
comprit que Chambers jouait son avenir, qu’il le savait, et qu’il ne croyait
plus pouvoir trouver une issue honorable. Il avait quelque chose du boxeur qui
a trop reçu de coups, qui vacille, qui n’a plus toute sa lucidité et qui n’attend
plus que le gong pour le sauver…


Mais, songea Morrisson, n’était-il pas déjà trop tard ?






CHAPITRE XV


Levé à six heures trente, Sam Jaspers se lava, se prépara et fit sa
gymnastique habituelle. Puis il s’attela pour dévorer son petit déjeuner ;
pains au lait, confiture, œufs au lard, jus de fruits, le tout arrosé de café. Une
fois rassasié, il enfila sa veste kaki, se servit un petit verre de rhum et se
regarda dans la glace. Tout était parfait. Il savait que sa journée serait
longue. L’attitude de Chambers les avait tous plongés dans un effarement tel qu’ils
s’étaient demandé toute la nuit ce que Morrisson avait pu lui dire pour qu’il
ait changé d’avis. Du moins qu’il se soit, soudainement, montré plus coulant
avec son ancien chef des services de sécurité.


Il était maintenant sept heures quarante-cinq. La Ford blindée
noire s’avançait déjà devant sa maison. Rocco, le Chauffeur, l’attendait. Jaspers
prit sa mallette de cuir brun, passa une main dans ses cheveux, vissa sa
casquette sur sa tête et se dirigea vers la porte.


Le moteur de la Ford tournait au ralenti. Rocco était descendu. Il
attendit que le colonel monte à l’arrière, ferma la portière et se glissa au
volant. Il recula, engagea la voiture sur la route et accéléra doucement pour
bifurquer et virer à gauche dans une rue. Immédiatement, une camionnette vint
se mettre en travers ; deux voitures se serrèrent derrière lui, l’empêchant
ainsi de reculer. Deux autres véhicules enfin se logeaient dans le même
mouvement de chaque côté de la Ford.


Deux hommes en jaillirent, le visage masqué par des cagoules, armés
de pistolets ; l’un d’eux ouvrit la portière arrière, menaça Jaspers de son
automatique, tandis qu’un autre désarmait le chauffeur.


— Ne faites pas d’histoires, suivez-nous.


Jaspers vrilla ses yeux clairs et hargneux dans ceux du type qui le
braquait.


— Qui tu es, sale petite merde ? rugit-il.


— Sors de là ! répéta l’homme encagoulé. Dépêche-toi.


Comme Jaspers traînait, l’homme l’agrippa par l’épaule et l’extirpa
de force du véhicule. La casquette de Jaspers roula sur la moquette de la Ford.
Il lui était inutile de chercher à la récupérer : déjà, on l’acheminait
vers un des véhicules. Les deux hommes montèrent à l’arrière avec le colonel, deux
autres se trouvant déjà à l’avant. Le chauffeur démarra mais à l’arrière, malencontreusement,
un coup de feu partit. La balle traversa le haut de l’épaule de Jaspers. La
voiture n’attendit pas et bondit en avant ; puis elle s’élança, et fila en
quatrième vitesse.


Rocco avait été soigneusement attaché au volant de la Ford du
colonel et assista, impuissant, à l’enlèvement de son chef.


La voiture roulait maintenant en se faufilant par des petites rues,
puis, à un carrefour, elle ralentit, et stoppa près d’un minuscule van Toyota
couleur chocolat. On y transféra Jaspers. Une nouvelle équipe prit le relais. Les
autres quittèrent la rue sur les chapeaux de roue. Quant au van, il repartit
dans une autre direction à petite vitesse.


Jaspers gesticulait, ficelé, bâillonné. Ceux qui s’occupaient de
lui maintenant étaient eux aussi cagoulés et n’échangeaient aucun mot. Jaspers
les épiait. Il y avait un grand type en battle-dress, un gros, franchement
obèse, en tenue de combat camouflée, qui dégageait une odeur répugnante et un
autre type, gringalet celui-là, long et maigre, ses cheveux noirs dépassant de
sa cagoule.


Le van roula jusqu’à un quartier résidentiel du Sud-Est de La
Nouvelle-Orléans, puis il s’engagea dans un souterrain. En cours de route, on
avait masqué Jaspers. Maintenant, on le descendait du van Toyota ; on le
conduisit, tout en le faisant tourner sur lui-même, jusqu’à une porte qui s’ouvrit.
Il s’agissait d’une double cloison pratiquée dans le mur du parking. Jaspers
fut poussé sans ménagements à l’intérieur ; et on le conduisit jusque dans
une petite pièce où on le fit asseoir. Là, on lui enleva son bâillon, le
bandeau qu’il avait sur les yeux et les liens qui lui serraient les poignets. Il
se frotta les yeux et nota les murs tapissés de vieux journaux. Devant lui et
assis, le type en battle-dress, en face et debout, le gros lard qui empestait l’atmosphère
avec ses aisselles puantes.


— Qui êtes-vous ?


— Pour l’instant ça n’a aucune importance.


— Vous savez naturellement qui je suis. Alors vous devinez
bien que mon enlèvement ne passera pas inaperçu et qu’on fera tout pour me
retrouver. Ce qui vous attend alors, c’est la corde ou le peloton d’exécution.


— Épargne ta salive ! répliqua le gros. Tu vas d’abord
avouer tout ce que tu as fait ces dernières semaines pour mouiller Morrisson.


— Ah ! s’exclama Jaspers. On y est. C’est donc ça. Je m’en
doutais :


Il souriait hargneusement.


— On veut tout savoir. On a le temps. Tu ne quitteras pas cet
endroit tant que tu n’auras pas tout confessé.


Et l’homme en battle-dress poussa devant Jaspers, sur la table, un
magnétophone.


— Vous rigolez ? Faire avouer un ancien des Forces
Spéciales ? Je bouffais mon content de communistes au petit déjeuner que vous
faisiez encore dans vos couches ! Comptez pas sur moi pour me déballonner
devant des mecs qui n’ont même pas le courage de se montrer à visage découvert.


Le gars en battle-dress ouvrit un cartable d’écolier et sortit de
gros dossiers.


— Et puis, renchérit Jaspers, il n’y a rien à dire, surtout.


— Le 20 du mois dernier, dit l’homme en battle-dress, vous
avez rédigé ce rapport. (Il le lui montra.) Je lis : « Opération
Saint Louis. Prévoir une équipe manipulation sur le terrain. Chayne et son
équipier. John Thomas Rourke sera sur place. Bergson a passé le tuyau via Swing.
Il sera comme prévu à Saint Louis. Chayne se fera passer pour lui. Il y aura un
photographe. Tony Rynyon. C’est prévu dans le plan de Morrisson. Indices
disposés sur place rue Mortimer. Après élimination. Chayne s’en chargera. »
Vous vous souvenez avoir écrit cela, colonel ?


— Niet !


Mais Jaspers était livide et son « niet » ne convainquit
personne.


— Inutile de nier, Jaspers. On sait parfaitement ce qui s’est
passé sur le terrain. Chayne a revêtu la combinaison de John Rourke. Il avait
le soutien opérationnel de deux auxiliaires locaux. Mickey et Kurky. Mickey a
abattu Kurky quand celui-ci avouait justement à Rourke ce qui s’était passé.


— Ces noms ne me disent strictement rien.


— MacBain et Chayne avaient emprunté un break Ford à un
garagiste nommé Papadopoulos. Ils ont enlevé Rourke, lui ont pris ses affaires.
Puis Chayne s’est rendu rue Mortimer. Là, il a abattu les hommes présents. Puis
il s’est enfui par les toits. On a rendu ses affaires à Rourke. Chayne s’est
servi de ses armes pour tuer. Il a laissé en évidence des indices : traces
de pas, douilles, paquet de cigarillos. Kurky et Mickey sont allés le déposer
quelque part en ville, puis ils ont restitué le break à Papadopoulos. Le Grec a
été noyé dans une barrique pleine d’essence. Kurky a été abattu dans le dos par
Mickey, que MacBain a liquidé à son tour. Puis un grain de sable vient enrayer
le système. Un certain Poorters, travaillant pour Morrisson, a été chargé par
celui-ci de retrouver Rourke à Saint Louis car une photo laissait penser que
Rourke serait le meurtrier. Ce qui bien sûr était inexact. Pour ne pas dire
entièrement faux. Poorters a monté une comédie. Il a buté un barman, Bobby, qui
en savait beaucoup sur cette histoire, puis il a fait croire que c’était Rourke
qu’il avait tué et il a jeté le corps dans le fleuve ; là, avec ses
complices, Jeff et Kosta, il a effacé Tony qui s’était aperçu que ce n’était
pas Rourke qu’ils avaient jeté à l’eau.


— Je ne suis au courant de rien, répéta faiblement Jaspers qui
transpirait à grosses gouttes.


— Tout ça, poursuivit son interlocuteur, n’a été, du début à
la fin, qu’un coup monté, une affaire politique. Murphy n’accepte pas les
accords avec Voronov. Il a voulu impliquer Morrisson en faisant croire qu’il
avait fourni des missiles sol-air à des Russes.


Jaspers, pâle comme un mort, se tenait tout raide sur sa chaise.


— On va soigner ce bobo, dit l’homme en battle-dress.


Il sortit et revint avec un médecin, lui aussi masqué.


— Veuillez enlever votre chemise, colonel.


— C’est rien.


— Faites ce qu’on vous dit.


Il obéit et le médecin l’examina pendant que l’obèse revenait avec
une bouteille de soda et des verres en carton.


— Respirez !


Jaspers respira, se plia en avant, se tourna, laissa le médecin l’ausculter
attentivement. Ce dernier remballa son stéthoscope :


— Rien de grave. La balle est ressortie. Mais il faut bander
la plaie.


— Occupez-vous de lui tout de suite, dit l’homme en
battle-dress.


Puis il quitta la pièce. Quand il y revint, une demi-heure plus
tard, le scanner lui avait appris que les forces de la sécurité militaire les
cherchaient partout. Ils recherchaient en fait une voiture bleu ciel et non un
van Toyota chocolat.


Jaspers avait maintenant le bras en écharpe.


— Merci, toubib, dit l’homme en battle-dress.


Il y avait, juste sous la clavicule, à l’endroit où le colonel
avait été blessé, un œillet de sang.


— Vous voulez boire un peu de soda ?


Jaspers, le front moite et ruisselant, hocha la tête.


De toute façon, il avait besoin de réfléchir. Hormis quelques
détails sans réelle importance, chaque phrase que le type à la cagoule lui
avait dite était rigoureusement exacte. Le document qu’il lui avait présenté
émanait de son bureau. Il l’avait en effet rédigé de sa main. Et comme ce
document n’avait eu qu’une diffusion naturellement très restreinte, ça
signifiait que ces hommes qui l’avaient enlevé disposaient d’un réseau d’informateurs
qui remontaient jusqu’à son entourage personnel.


— Reprenons, dit l’homme en battle-dress en tendant le verre
en carton plein d’orangeade à Jaspers. Vous détenez actuellement Poorters, Jeff
et Kosta. Cette nuit, John Morrisson a dormi à Green-House Creek. La situation
est en train d’évoluer. Il est encore temps que tout ça soit définitivement
enterré, mais il nous faut vos aveux. Ainsi, on n’évoquera plus cette histoire.
Tout pourra rentrer dans l’ordre. Il va sans dire que vous remettrez votre
démission au président Chambers.


— Vous voulez ma peau, n’est-ce pas ?


— Il y a pour un homme de votre envergure et de votre courage
des postes enviables, ailleurs qu’en Louisiane. Ce sera plus rude, plus pénible,
mais vous servirez toujours votre pays, ce qui, je crois, est l’essentiel pour
vous.


— Puisque vous êtes si fort que ça, il va falloir que vous
vous débrouilliez sans moi, riposta Jaspers. Je n’avoue pas ? Ce n’est pas
dans mes habitudes.


— Apprêtez-vous, alors, à demeurer longtemps notre prisonnier.


— Je m’en fiche. Et puis, on doit déjà me rechercher. Je doute
que vous soyez aussi forts que ça pour agir à visage masqué.


L’homme en battle-dress se leva. Il ramassa son porte-documents.


— Très bien. Comme vous voudrez.


Il appuya sur la touche stop et rembobina la cassette.


Il allait sortir de la pièce quand Jaspers le rappela.


— Dites-moi, vous êtes Rourke, n’est-ce pas ?


— C’est possible. Mais comment le jurer avec cette cagoule !
Hein ? À bientôt, colonel ! Et ne vous faites aucune illusion : on
ne viendra pas vous délivrer ici. Vous ne pourriez faire un geste sans qu’on le
sache dans la minute qui suit. Il nous restera largement le temps de solder
notre petit compte.


Le gros qui s’était levé à son tour ricana :


— Hé ! vouais, colonel ! Couic ! On vous coupe
la gorge d’une oreille à l’autre. Ou bien, une petite balle, juste dans la
tempe. Ou encore dans la cervelle. Par-derrière. On aura tout notre temps pour
ajuster le tir.


L’homme en battle-dress avait quitté la pièce quand son comparse
ajouta :


— En ce qui me concerne, votre silence me comble ! J’aimerais
tellement m’occuper de vous personnellement. Ça soulage de buter des salopards
de votre espèce !


Puis il sortit à son tour et boucla la porte derrière lui. Rourke
avait déjà enlevé sa cagoule et s’essuyait le visage avec une serviette. Ollie
West l’imita, ruisselant lui aussi, et vint se planter près du scanner qui
captait toutes les ondes radio.


— Où ils en sont ? dit-il.


— Nulle part ! Ils courent toujours après la bagnole bleu
ciel.


West hoqueta de rire.


— J’aurais préféré de vrais aveux, observa Rourke en enlevant
la cassette du magnéto, mais ça suffira. Il y a là-dedans assez d’éléments pour
confondre Jaspers. Maintenant, ajouta-t-il en fixant West tout sourire, c’est à
toi de jouer, Ollie. Tu passes cet enregistrement à Chambers. Comme prévu. Bonne
chance, Ollie.






CHAPITRE XVI


Peter Chayne éteignit le feu sous la bouilloire qui sifflait sur le
petit réchaud, versa l’eau bouillante dans une tasse et fit infuser un sachet
de thé fumé. Il avait passé le restant de la nuit à éplucher le dossier
concernant Frank Milano classé dans les archives de la police militaire. Ce
gars avait des états de service très, mais alors très éloquents. Admirables
même. Ce type ne datait pas de la dernière pluie. Milano avait fait ses classes
au Viêt-Nam. Là-bas, il commandait une patrouille, baptisée Death Patrol, qui accomplissait
des missions casse-cou et interdites par le Congrès des États-Unis, derrière
les lignes Vietcong, comme planter des mines, éliminer des dirigeants
communistes, harceler les Bodois de l’Oncle Hô Chi Minh qui empruntaient sur
des centaines de kilomètres la piste portant son nom et qui serpentait du nord
au sud, en passant au Laos et au Cambodge ; il effectuait des missions
pirates avec les Rangers. Toutes ces opérations étaient couvertes par le Secret
Défense et relevaient des Forces Spéciales. Donc de la CIA. Milano s’était
illustré au Viêt-Nam. Et il s’était non moins illustré des années plus tard, sur
le sol national, quand l’ennemi russe était venu y planter son pavillon après
avoir fait déferler sur le pays des flopées d’ogives thermonucléaires. Et ce
alors que plus personne ne croyait qu’elles puissent un jour venir s’écraser
sur la Californie ou quelques autres États nord-américains !


Au milieu de tous ces faits d’armes incontestablement héroïques, Peter
avait trouvé ce qu’il cherchait. Le lien, la connexion avec le barbu, c’est-à-dire
avec Rourke. Plusieurs missions les avaient réunis. Ils étaient même devenus
amis. Amis jusqu’à quel point ? s’était interrogé Chayne : Et puis il
avait envisagé qu’ils étaient peut-être amis au point de risquer un mauvais
coup contre Jaspers et le général Murphy ! La base Numéro Un était un
repaire de commandos d’élite de première classe. Des types qu’on expédiait ici
et là quand on savait que les chances de réussite d’une mission frôlaient le
zéro. On les surnommait « les hommes de la dernière chance ».


Il était maintenant huit heures trente du matin. Chayne attendit
que son thé refroidisse, puis il le but lentement, grignota, assis sur sa
chaise, les pieds sur la table, un biscuit militaire dur comme de la pierre
puis, ayant terminé ce petit déjeuner indigeste, il attrapa sa veste, glissa
son pistolet dans son étui et se rendit dans le bureau du colonel Jaspers.


C’est là qu’il apprit qu’on l’avait enlevé.


Il n’eut pas à réfléchir bien longtemps pour deviner d’où le coup
était parti, ni quel genre d’hommes avaient pu monter une telle opération. Ses
lectures de la nuit étaient en effet encore trop fraîches pour qu’il, perdît
son temps à d’inutiles supputations. Il rapprocha quelques faits entre eux, et en
déduisit que Milano devait être dans le coup… et bien sûr. Rourke.


Il sortit du baraquement central, fit un saut à l’infirmerie voir
où en était MacBain. Son état avait brusquement empiré en pleine nuit, une
fièvre carabinée, une infection inattendue, inexplicable, qu’on n’avait pas pu
enrayer ; et MacBain était mort. Son corps n’avait pas encore été enlevé, une
infirmière nettoyait la pièce, délimitée par des paravents, et ramassait le
matériel. Elle ne fit même pas attention aux larmes qui roulèrent sur les joues
de Peter Chayne. Il resta un instant au côté du cadavre de son ami puis il
repartit. Il savait que le mieux qu’il avait à faire était de diriger son
esprit vers l’action. D’autant que la situation était grave. Jaspers enlevé, c’était
toute l’opération Saint Louis qui était désormais en péril. Il traversa l’esplanade,
grimpa dans une vieille Chrysler aux banquettes en cuir rouge, la démarra
péniblement, puis, glissant un gyrophare sur le toit, il accéléra, brancha la « trompette »
et fonça vers la sortie.


On le connaissait et la barrière se leva avant même qu’il atteigne
les guérites de sortie. Il vira, chassa sur les roues arrière dans un
crissement de pneus à vous crever les tympans, puis il prit la direction de
Green-House Creek. Il savait que seul Murphy saurait lui expliquer ce qu’il
devait faire. Il roulait, faisant hurler sa sirène, quand une voiture traversa
la route devant lui, pila, l’obligeant à freiner. Il ne parvint pas à stopper
entièrement, et heurta son pare-chocs arrière. La voiture qu’il emboutit fit un
tête-à-queue. Mais une camionnette déboucha aussitôt. Des hommes en sautèrent, arme
au poing, et se ruèrent sur lui.


Chayne lançait la main vers son pistolet quand il vit le puissant
canon d’un Dan Wesson se poser sur son nez à travers la vitre baissée de sa
portière. Le type qui brandissait l’arme était masqué par une cagoule ; il
lui déclara calmement :


— Ne sois pas stupide. J’appuie sur la détente et ta tête s’éparpille
en mille morceaux ! Regarde ces beaux sièges en cuir rouge ! Tu ne
voudrais pas saloper une telle débauche de luxe !


Chayne ne dit rien mais sa main redescendit lentement jusque sur
ses genoux. Il mit l’autre à plat sur sa cuisse et attendit.


— Sors de là.


De sa main libre, le gars au Dan Wesson lui piqua son pistolet et
ouvrit la portière. La camionnette avait reculé. La voiture que la Chrysler
avait percutée s’éloignait déjà, traînant son pare-chocs arrière démantibulé. Un
type, encagoulé lui aussi, prit la place de Chayne à bord de la Chrysler
pendant que Chayne montait dans la camionnette ; celle-ci démarra en
trombe et fonça vers les marais. Tout s’était déroulé en quelques dizaines de
secondes. Là encore, pendant qu’on lui bandait les yeux, Chayne n’eut pas à
réfléchir longtemps… Cette base Numéro Un semblait être décidément une sacrée
pépinière d’hommes d’élite !


Frank Milano conduisait sa Pontiac, vitre baissée, le coude à l’air.
Il faisait beau et le ciel était désespérément bleu. Pas même un brin de vent. La
température frisait, en ce début de matinée, les 26 °C, mais Milano, détendu,
se fichait bien d’être déjà trempé de la tête aux pieds. Il avait embarqué
Ollie West. C’est Milano qui avait eu l’idée de changer le lieu de détention du
colonel Jaspers. Son entrevue avec Charlie King avait été déterminante. Il
avait même refusé de coucher à la base. Il était revenu dans la nuit, chez Clo,
et avait dormi avec elle. L’ancienne dame patronnesse, aux cinquante ans bien
sonnés, avait conservé de sa jeunesse ce caractère embrasé, ce tempérament de
feu que bien des jeunes femmes n’ont pas connu et ne connaîtront peut-être
jamais. Ils avaient passé un moment ensemble, n’hésitant pas à enchaîner
quelques postures acrobatiques.


West ronflait. Non qu’il dormît, au contraire, il avait les yeux
bien ouverts, mais ses bronches sifflaient comme une cocotte-minute tant sa
graisse l’alourdissait, lui coupait le souffle et diminuait ses performances.


— Tout s’est bien passé, dit Milano. D’un côté, Jaspers, empaqueté
comme à l’exercice, même si Rony lui a tiré dessus. Rorry manque d’expérience.


— C’est un ancien beatnik ! Il a trop fumé d’herbe.


— Il faut donner sa chance à tout le monde.


— N’empêche qu’il a failli le buter. On n’aurait pas cette
fichue cassette s’il lui avait coupé le sifflet.


— Tu penses trop avec des « si ». On a la cassette, Jaspers
a été légèrement blessé. C’est ce qui compte. Peter Chayne, lui, a été emballé
sans problèmes. On l’a eu où on voulait, à la minute près. Je suis ravi de voir
que nous sommes aussi efficaces.


— Ce n’est pas fini. Il reste à remettre cette cassette à
Chambers. Ce sera autrement plus coton.


— Je t’ai connu plus optimiste.


Milano terminait sa phrase quand il aperçut, au loin, un barrage
renforcé. Il ralentit. Il n’avait pas croisé de voiture depuis qu’il avait pris
West à bord.


La Pontiac glissa lentement jusqu’au barrage. West fixait la route
sans ciller, de plus en plus essoufflé, si ballonné que son ventre émettait des
sons discordants semblables à ceux d’une tuyauterie récalcitrante.


Milano s’arrêta, descendit.


— Capitaine Frank Milano, fit-il en brandissant son
laissez-passer spécial, muni d’une photographie, et dûment tamponné.


— Désolé, capitaine, mais il faut que nous fouillions votre
véhicule. C’est rapport à…


— Je sais. Ce brave Jaspers. C’est incroyable tout de même !
Faites votre boulot, les gars. Désossez cette voiture si le cœur vous en dit, mais
que vous n’ayez surtout aucun regret Assurez-vous que le capitaine Frank Milano
ne transporte pas dans sa Pontiac le corps ligoté du colonel Jaspers.


Le lieutenant de service esquissa un sourire. Et il envoya deux de
ses sbires vérifier que Jaspers ne se trouvait pas à bord.


— C’est Ollie West ? demanda timidement le lieutenant.


— Exact ! Pourquoi, il vous fait peur ?


— Franchement ?


— Dites. Ça restera entre nous.


— Oui. West a une sacrée réputation. Ce n’est pas lui qu’on
aurait enlevé.


— Bien raisonné, lieutenant. Même sa mère n’en voulait pas. Il
a fallu qu’on lui verse double allocation pour qu’elle accepte de s’en occuper.
Mais dès qu’on a cessé de payer, elle a viré ce voyou de chez elle à grands
coups de pied au cul !


Les deux soldats ouvrirent le coffre, enlevèrent la roue de secours,
se glissèrent sous le châssis, demandèrent à West de descendre et fouillèrent l’intérieur
minutieusement.


West, les joues empourprées, se dirigea de sa lourde démarche de
buffle superengraissé, hormoné, vers le capitaine Milano et le lieutenant de
service. Il fusilla ce dernier du regard.


— Dis donc, petit trou du cul, s’exclama-t-il, tu peux m’expliquer
ce que tes deux petits péteux ont à fourrer leur nez partout !


Le lieutenant déglutit. Il n’avait pas exagéré en avouant à Milano
que West lui foutait les grelots. Son visage, jusqu’ici d’un teint normal, passa
au blanc cassé. Ses yeux se rétrécirent, comme s’il essayait de disparaître
dedans.


— T’emballe pas, Olie. Routine. Jaspers !


— M’en cogne, petit connard !


Le lieutenant baissa les yeux.


— J’ai rien à voir avec cette connerie d’enlèvement. Rappelle
tes deux caniches ! Et au trot, sinon je leur bourre le mou avec ça !


Et il brandit vers le lieutenant ses deux poings.


Pétrifié, horrifié à l’idée que West se jette sur ses hommes et les
tabasse, le lieutenant de service les rappela comme on rappelle un chien à sa
niche.


— Vous pouvez passer, capitaine. Encore navré.


West grinça, fit demi-tour et retourna vers la Pontiac. En croisant
les deux soldats, il leur montra les dents en rugissant.


— À bientôt, lieutenant, dit Milano en étouffant un fou rire.


En remontant dans la voiture, Frank s’esclaffa.


— Bon sang ! West ! Que tu as mauvais caractère !


— M’emmerde pas ! Démarre. Je ne sais pas ce que j’ai
bouffé hier soir, mais j’ai l’impression qu’un bûcheron du Grand Nord me
balance des coups de hache dans le ventre et qu’il essaie de m’extirper de là-dedans
mes kilomètres de tripes !


La Pontiac démarra doucement, passa le barrage, et prit de la
vitesse.


West se demandait encore ce qu’il avait mangé la veille quand la
Pontiac reçut l’autorisation d’entrer dans le site de Green-House Creek. Encore
quelques kilomètres dans le périmètre ultra protégé de l’ancienne plantation, et
ils atteindraient la belle demeure présidentielle entourée de chars enterrés
jusqu’à la tourelle.


Peter Chayne fut soulagé quand on lui ôta son bandeau et son
bâillon. Il avait la langue sèche, les yeux irrités par la lumière qui l’aveuglait
brusquement Face à lui, deux hommes : un grand, en battle-dress, et un
autre avec, derrière la cagoule, une longue queue-de-cheval. Les murs de la
pièce étaient tapissés. L’endroit semblait insonorisé ; il y avait trois
chaises, une table, une bouteille d’eau, des verres en carton et posés sur la
table, un magnétophone et une mallette en cuir ouverte style cartable d’écolier,
d’où sortaient des liasses de papiers.


— Peter Chayne ?


— Je crois, répondit Chayne, que vous n’auriez pas commis l’erreur
d’enlever un inconnu.


— Exact, admit Rourke en souriant derrière sa cagoule. C’était
une façon de parler.


— Oui, je m’en doute. Encore bravo. Je suppose que c’est vous
qui avez enlevé Jaspers ?


— Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?


— Même méthode. Même efficacité. Même objectif. Tout concorde.
N’est-ce pas ?


— J’admets en effet que votre présence, ici, Chayne, est liée
au rapt du colonel Jaspers.


— Il est là ?


— Permettez. Je suggère que ce soit moi qui pose les questions
et vous qui y répondiez.


— Ça paraît logique.


— Alors, comme ça, c’est vous, Peter, la doublure de Rourke !
Vous avez un peu le même gabarit.


— Vous aussi, répliqua intentionnellement Peter Chayne.


— Je ne crois pas, Chayne, que vous ayez intérêt à prendre ça
à la légère. Vous jouiez votre tête.


— Je sais. Mais nous n’en sommes pas encore là, je pense…


Il ne manquait pas de reparties et c’était quelque chose que Rourke
ne pouvait qu’apprécier. Il avait du culot, il était, comme on le lui avait dit,
intelligent, efficace ; il raisonnait bien. Mais il fallait qu’il sache
qui était qui, et quelles étaient les règles du jeu. Aussi, Rourke crut
nécessaire d’ébranler un peu son aplomb.


— Ce matin, dit-il, vers sept heures et demie, votre équipier
MacBain est mort. Vous le savez puisque vous vous êtes rendu à l’infirmerie
avant de quitter la base. Il est mort, d’après les médecins, d’une septicémie. Mais
entre nous, si le diagnostic est valable, nous avons donné un petit coup de
pouce au destin. Alors, que tout soit clair, Chayne. Ici, vous répondez à nos
questions. Vous ferez le frimeur ailleurs. Si un jour il y a un ailleurs
possible pour vous… Vous allez faire comme le colonel Jaspers. C’est-à-dire
nous dire ce qu’on sait déjà ; parce que nous préférons vous l’entendre
dire vous-même. Soit, tout ce qui concerne l’opération Saint Louis. Votre rôle.
Celui de Jaspers. Celui de Murphy. Ou vous collaborez, comme l’a fait Jaspers, ou
nous vous liquidons, comme hélas, nous avons été obligés de le faire avec votre
ami, MacBain !


Touché ! Les missiles de Rourke avaient atteint leur cible. Chayne
n’était plus qu’à deux doigts du naufrage total !






CHAPITRE XVII


Samuel Chambers avait pris le temps de se raser ; il s’était
coiffé, avait changé de vêtements, avait déjeuné en lisant un guide de cuisine
de Louisiane, et une fois avalée sa dernière tasse de café, il était descendu, avec
John Morrisson, dans la salle de commandement située dans les anciennes caves
de la propriété où il avait installé ses quartiers. La pièce était illuminée de
lumières électriques. On avait bétonné les murs en doublant leur épaisseur, tout
avait été ensuite recouvert à la chaux. Il y avait une grande table ovale, des
cartes électroniques sur un mur, des batteries de téléphones, un coin-salon, avec
une petite bibliothèque. Chambers prit place à une extrémité de la table autour
de laquelle étaient réuni un quarteron d’officiers supérieurs, plus le général
Murphy, grave, blême, en uniforme de parade, les joues lisses, la peau presque
glabre, les cheveux taillés en brosse, le nez surmonté d’une monture en écaille
cerclant des verres épais. Une sténotypiste, assise discrètement dans un coin, avait
déjà le bout des doigts posé sur les touches de sa machine et attendait le
signal pour consigner les délibérations de cette réunion spéciale…


John Morrisson, à l’écart, son dossier posé sur la table devant lui,
les mains à plat de chaque côté du document, cherchait le regard de Murphy. Mais
le général le fuyait. Tout le monde avait appris la nouvelle. Le rapt du
colonel Jaspers.


Chambers alluma un cigare, attira à lui un cendrier.


— Bien, quelles sont les nouvelles ? A-t-on une piste ?
Qui a enlevé le colonel Jaspers ? Il semble, en tout cas, que son
enlèvement ait été rondement mené. Murphy, on vous écoute.


— L’opération a été plus que rondement menée. On peut parler d’une
opération militaire. Accomplie par des professionnels. À cette heure, aucune
trace de la voiture bleu ciel. Mais on pense que Jaspers a dû être transféré
dans un autre véhicule. Donc nous sommes, à cette heure, je le répète, sans la
moindre indication. Pas de piste.


— Et pourquoi a-t-on enlevé Jaspers, général ?


Murphy cligna des yeux et jeta un imperceptible regard en direction
de Morrisson.


— Il y a différentes hypothèses. Mais hélas, je crains que son
kidnapping ne soit lié à une affaire qu’il traite depuis quelques semaines.


— Nous sommes ici, général, entre personnes qui savons tenir
notre langue. Nous sommes tous au courant de ce dont il s’agit. Parlez
franchement.


Puis Chambers se tourna vers la sténotypiste.


— Mademoiselle Jennifer, veuillez quitter cette pièce, s’il
vous plaît. Il n’y aura aucun compte-rendu de cette réunion. Je vous remercie.


Jennifer, les joues un peu rosies, parce qu’elle sentait sur elle
les regards tendus de ces hautes personnalités, quitta rapidement la pièce et
referma la porte derrière elle.


— Murphy, la parole est toujours à vous.


— Jaspers interroge depuis quelques jours des hommes du Secret
Service. Cette affaire est liée à une opération qui s’est soldée par un échec
cuisant à Saint Louis. On avait dérobé des missiles. John Morrisson a mené une
enquête durant des semaines. Il a établi les responsabilités. Un de ses hommes
a été tué par un Russe. On, je dis bien « on » car nos services de
renseignements ont collaboré à cette enquête, on a donc obtenu des
renseignements précis sur la réunion qui devait se tenir à Saint Louis, réunion
au cours de laquelle l’échange devait avoir lieu. Mais elle a capoté. Tous les
participants ont été massacrés malgré le dispositif, ou… grâce au dispositif, mis
sur pied à Saint Louis par John Morrisson. Désolé d’être aussi franc et direct,
mais nous avons déjà obtenu les aveux de trois agents du Secret Service qui
accablent Morrisson, décrivent sa légèreté, ses atermoiements, et même
insinuent sa possible trahison.


— Permettez, général, l’interrompit Chambers, mais outre les
aveux de ces hommes, quelles sont les preuves matérielles dont Jaspers dispose ?


— Ces aveux sont parlants !


— Des aveux obtenus en secret, par le colonel Jaspers, aveux d’hommes
qui n’ont pas été entendus en toute impartialité, nota Chambers.


Murphy fronça les sourcils, un peu dérouté.


— Monsieur le président, voulez-vous dire que Jaspers aurait
contraint ces hommes à avouer des choses fausses ? À charger leur chef ?


— Je dis seulement, Murphy, qu’on ne peut raisonnablement être
juge et partie.


— Je me refuse, protesta Murphy, à croire que Jaspers ait pu
influencer les témoins. Il y a par ailleurs, dans cette histoire, l’affaire
Rourke. John Thomas Rourke, que chacun ici connaît. Son dévouement passé est
exceptionnel. Il ne souffre aucune discussion. Il a été tué à Saint Louis. Il
avait préalablement exécuté tous les participants de ce sommet, me Mortimer, et
sur l’ordre de qui ? dans quel intérêt ? ça nous l’ignorons
formellement encore, bien que nous ayons, bien sûr, une analyse personnelle. Mais
elle reste pour l’instant subjective.


Murphy attrapa un dossier, l’ouvrit, sortit une photographie et la
fit circuler de main en main.


— Rourke a été photographié entrant dans cet immeuble. Immeuble
de la Well’s Fargo Bank. Cette photo est certes un peu floue, mais avec les
indices, probants, relevés sur place, et même remarqués par Morrisson lui-même,
sa présence semble être corroborée irréfutablement.


— Très bien, fit Chambers ; ça, c’est votre version des
faits. Mais selon vous, qui a enlevé ou fait enlever Jaspers ?


— Monsieur le président, je ne peux, à l’heure actuelle, vous
donner que mon sentiment personnel. John Morrisson dispose ici, en Louisiane, d’appuis
solides. Des amitiés vieilles de plusieurs années. Je pense que ces hommes
croyant agir par amitié pour un homme qu’ils jugent innocent, à tort, je le
précise, ont tenté le diable, outrepassant leur devoir. Tout ceci est fort
grave. Il y a sur cette base des éléments séditieux. Et cette affaire de Saint
Louis nous montre en vérité la profondeur du mal. Il se tramait, se fomentait, ici
même, en coulisse, dans cet édifice, une odieuse conjuration. Dont l’homme lige
est John Morrisson.


— Allons, Murphy, fit Morrisson, ne soyez pas aussi lyrique. Pas
un mot, dans ce tissu d’affabulations, n’est prouvé par un fait objectif. Vous
avez manipulé trois hommes : trois de mes hommes retenus illégalement sur
une base secrète de la police militaire. Je dis illégalement car ils ne peuvent
communiquer avec l’extérieur. Je demande, monsieur le président, à ce que cette
assemblée entende Poorters, Kosta et Jeff. Quant à cette photo, on n’y voit qu’une
vague silhouette incontestablement revêtue d’une combinaison de cuir, mais qui
n’atteste en rien qu’il puisse s’agir de Rourke.


— Poorters affirme, l’interrompit Murphy, que vous l’avez
obligé à abattre Tony Rynyon, qui a fait la photo en question, car bien sûr, lui,
aurait pu identifier Rourke.


— Qu’on entende Poorters, répéta Morrisson en se tournant vers
Chambers.


— Pas encore, dit le président.


Murphy tressaillit ; son visage se tendit, nerveux, et ses
yeux rougirent de colère, derrière les gros foyers de ses lunettes.


— Je juge inutile, grogna-t-il, que nous entendions ces hommes.
Il me semble déplacé qu’ils soient de nouveau interrogés alors que le colonel
Jaspers a été enlevé.


Une petite lumière rouge se mit à puiser au-dessus de la porte.


— Allez voir de quoi il s’agit, Frank.


Frank Benett, qui était le secrétaire du président, se leva, alla
jusqu’à la porte, l’ouvrit et sortit.


— Qui est Peter Chayne ? demanda Chambers.


— Un homme dévoué, intelligent, bien noté à la PM, qui a été
lui aussi enlevé quelques minutes après Jaspers. Là encore, même efficacité. Opération
militaire, professionnelle. Ces mêmes personnages dont je parlais précédemment.


— Il a un rapport avec Jaspers que nous ignorerions ? s’enquit
Chambers.


— Rien de secret, monsieur le président Chayne travaille sur l’échec
de Saint Louis.


— On m’a signalé, général, un incident assez grave dans le
quartier français de La Nouvelle-Orléans. Un certain Bergson aurait été enlevé.
L’équipier de Chayne, un dénommé MacBain, aurait été blessé. Il y a eu
plusieurs morts. Cette affaire a été coiffé par l’adjoint de Jaspers, Jonathan
Kuscak.


Murphy parut surpris que le président en sût autant sur la question
et il hésita avant de répondre.


— Cette histoire est un peu compliquée…


— Qui est Bergson ? renchérit Chambers. On dit qu’il n’a
toujours pas été retrouvé ?


— En effet.


— Y a-t-il un rapport avec les autres rapts ?


— Peut-être.


Murphy était sur la défensive et chacun put s’en rendre compte.


Benett revint, traversa la salle, et murmura quelque chose aux
oreilles de Chambers.


— Très bien. Faites-les entrer, dit le président.


Benett repartit vers la porte.


— Messieurs, il y a ici deux personnes dignes de foi qui ont
des révélations importantes à nous communiquer. Je suggère que nous les
entendions. Nous leur poserons les questions que nous jugerons utiles, puis
nous en discuterons entre nous. Surtout pas d’impair. Ce qui est discuté ici ne
doit pas sortir de cette pièce. Tout ceci est strictement confidentiel.


Murphy se retourna et reconnut le capitaine Frank Milano qui
entrait, suivi d’une grosse limace chauve comme une toile cirée, à l’air agacé,
qu’il n’avait jamais vue.


Benett referma la porte et apporta sur la table un lecteur de
cassettes audio, qu’il déposa devant Chambers.


— Je vous présente, dit Chambers, le capitaine Frank Milano et
le sergent Ollie West. Tous deux membres des Forces Spéciales.


Il les invita à s’asseoir.


— Bien. Nous vous écoutons.


— Je préférerais, président, que vous entendiez d’abord cette
cassette.


Milano l’introduisit dans le lecteur, puis il appuya sur la touche « play »
et retourna s’asseoir.


Ils écoutèrent tous silencieusement le dialogue. Morrisson sourit
aux anges en reconnaissant la voix de Rourke et Murphy pâlit de rage en
reconnaissant celle de Jaspers. Une fois l’enregistrement terminé, Chambers
arrêta le lecteur de cassettes.


— Comment vous êtes-vous procuré cette cassette ? demanda
Chambers, réjoui lui aussi d’avoir reconnu la voix de Rourke.


— Elle nous a été remise par les ravisseurs du colonel Jaspers.


Murphy bondit sur son siège et éructa :


— Qu’on arrête ces hommes ! Ils savent où l’on retient
Jaspers et Chayne. Monsieur le président, il s’agit d’un coup monté.


— Ne vous emballez pas, général, il sera toujours temps d’arrêter
ces hommes. En attendant, qu’ils parlent. Et surtout, vous, général, expliquez-vous :
Que signifie l’attitude du colonel ?


— Enfin, protesta Murphy, il s’agit probablement d’un faux.


— Faux également, reprit Chambers, cette fois avec une
certaine brusquerie dans la voix, cet attentat perpétré contre le maréchal
Voronov alors que Morrisson négociait au nom de mon gouvernement à Chicago ?


Murphy avait blêmi. Ses collègues aussi galonnés que lui le
regardaient de biais, avec un petit air de dégoût, comme si Murphy devenait
subitement infréquentable.


— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, président.


— Opération Vendetta. Morrisson, faites passer les documents.


— Je ne suis pas au courant, nia Murphy.


— Les services de Jaspers ont tout manigancé.


En disant intentionnellement cela, Chambers ménageait une porte de
sortie à Murphy et espérait qu’il saisirait cette main tendue. Le général
comprit sur-le-champ où était son intérêt.


— Je ne contrôle pas tous les faits et gestes du colonel
Jaspers, dit-il piteusement.


— Alors, le reprit au vol Morrisson, comment pouvez-vous être
certain qu’il n’a pas influencé les témoins Poorters, Jeff et Kosta ?


Tant qu’à se lancer à l’eau, autant poursuivre son élan.


— Jaspers a agi seul, sur sa base, et m’a tenu informé. Évidemment,
je ne jurerais pas à cent pour cent que Poorters et les autres n’aient dit strictement
que la vérité, mais ça m’étonnerait de Jaspers.


Morrisson sourit. Murphy lâchait Jaspers.


— À en croire la cassette, commenta Chambers, toute cette
pseudo-affaire Morrisson ne serait qu’une machination. Y avez-vous participé, Murphy ?


— Non ! Je suis loyal et fidèle à mes engagements.


— Il a cité votre nom ! fit Morrisson alors que les
officiers présents découvraient avec effarement les dessous de l’opération
Vendetta.


— Il accuse à tort, se défendit Murphy.


— Monsieur le président, je crois qu’il serait opportun que
nous récupérions Jaspers afin d’éclaircir tout ça. Que nous entendions Kuscak, Chayne,
Bergson, Poorters, Jeff, Kosta et bien entendu toute autre personne ayant
participé à cette entreprise d’intoxication.


— Capitaine Milano, dit Chambers.


Frank se raidit.


— Monsieur le président, répondit-il cérémonieusement.


— Pouvez-vous contacter ces gens qui ont enlevé Jaspers et
leur faire savoir que nous désirerions les entendre ? Et que bien sûr
aucune mesure disciplinaire ne sera prise si toute la vérité peut être faite
sur cette lamentable histoire.


— Je vais essayer, monsieur le président.


Chambers se leva.


— Bien. Que chacun de vous reste sur cette base. La séance est
provisoirement interrompue.


Mais Morrisson savait déjà qu’il avait gagné. Que Murphy démasqué n’oserait
plus soutenir cette thèse ridicule, et que, pour s’en tirer, il plongerait la
tête de Jaspers si longtemps sous l’eau que le colonel n’aurait aucune chance
de s’en remettre.


Plus que nulle part ailleurs, il n’y a aucune morale, aucune pitié
dans le petit monde abject des traîtres !






CHAPITRE XVIII


— C’est ici, dans cet immeuble.


Le lieutenant Miranda baissa le doigt de celui qui affirmait que le
colonel Jaspers avait été emmené dans cet immeuble, suivi quelques minutes plus
tard de Peter Chayne, puis enfin d’un autre homme dont il ne connaissait pas le
nom.


Le lieutenant Miranda sourit, écarta l’homme et vint se terrer
derrière un arbre, un talkie-walkie à l’oreille.


Il les tenait. Kuscak apprécierait qu’on ait enfin trouvé une piste.
Parce que les gars de la police militaire avaient du mal à digérer qu’on ait
ainsi enlevé leur chef et que tout se soit passé avec une telle efficacité.


Quand il eut Kuscak grâce au talkie-walkie, il prit sa respiration
et lui raconta où il était et quelle découverte il avait faite. Comme il s’y
attendait, Kuscak le félicita et lui conseilla de ne rien entreprendre tant que
lui, Kuscak, le chef en l’absence de Jaspers, ne serait pas sur les lieux. Miranda
promit. Et il alla se terrer un peu plus loin avec son informateur. Il n’y
avait plus qu’à attendre.


— Hé ! John. Viens écouter ça.


Rourke quitta la pièce où il se restaurait, emporta un verre de vin
avec lui, son paquet de cigarillos, et s’assit devant le poste radio.


Le son était brouillé, mais Rourke entendit distinctement « on
les a » « petit immeuble » « Quartier sud-est » « Faites
rien » « Attendez-moi » « Encore bravo… ». Ce n’était
pas très clair mais suffisamment en tout cas pour que Rourke comprenne qu’on
les avait repérés. Aussi, ne sachant pas comment les choses avaient tourné à
Green-House Creek, il fallait déménager les trois pensionnaires, car après la
capture de Chayne, un troisième les avait rejoints. Un homme clé dans la
machination de Murphy et de Jaspers : Bergson ! Celui qui avait
refilé le tuyau percé à Swing.


Les hommes de Milano avaient bien travaillé. Il l’avait attrapé
alors qu’il quittait la ville à bord d’une barque motorisée. Il n’avait pas
résisté. Et là, déjà, il achevait sa confession. Chayne lui aussi semblait ne rien
leur avoir caché. Ils avaient enfin tous les détails de l’opération et ça
cadrait parfaitement avec ce que Milano avait obtenu comme informations. Sans
pour autant dire qui, au siège de la PM, le renseignait. Il tenait, et c’était
compréhensible, à garder son anonymat. Un indic de cette classe pouvait
toujours resservir.


En attendant, ces gens devaient déménager.


Rourke revint dans la salle où toute l’équipe se reposait.


— On a été repérés. Il faut partir. Vous savez, tous, ce que
vous avez à faire. Alors préparez les prisonniers et amenez-les ici dans cinq
minutes, maximum.


En quelques secondes, ils enfilèrent leur cagoule, prirent leurs
armes. Rourke, de son côté, s’occupait de ramasser le matériel. Les aveux, les
confessions qui accusaient sans détour Jaspers et Murphy, même si ce dernier n’avait
jamais assisté à une réunion avec les hommes de terrain.


Jaspers, en tout cas, n’avait plus aucune chance de s’en tirer. Une
pichenette suffirait à faire rouler sa tête dans le panier.


Cinq courtes minutes plus tard, on avait arraché les trois
pensionnaires à leur cellule. Jaspers semblait avoir deviné que quelque chose
avait mal tourné et il le criait, avant qu’on lui fourre dans la bouche un gros
mouchoir qu’on scotcha ensuite.


— Évacuez-les.


La cachette communiquait avec un long tunnel qui débouchait dans
une autre rue, dans les sous-sols d’un ancien musée consacré aux arts africains
et océaniens. Rourke attendit que tous soient partis avant de remballer avec un
de ses hommes le matériel radio. C’est au moment précis où ils atteignaient à
leur tour le tunnel que la double cloison vola en éclats.


— Merde ! Ils sont déjà là ! Karl ! Referme
cette porte. Tant pris. On reste là.


Rourke reposa son matériel, tira son arme de son étui et braqua le Detonics
Scoremaster vers la pièce du fond où il entendit des bruits de voix étouffées.


— Par ici…


Rourke se colla contre le mur.


— Il n’y a personne, lieutenant Miranda ! On dirait qu’ils
ont foutu le camp.


Une autre voix couvrit la précédente.


— Boucle-la, connard !


Karl avait enlevé sa cagoule. Il était en nage, les cheveux plaqués
sur la tête, les yeux agrandis de frayeur. Sa main serrait fermement son
pistolet-mitrailleur.


Rourke imaginait le carnage qui pouvait résulter d’un premier coup
de feu et il hésitait à embarquer Karl avec lui dans cette aventure sans retour
possible, si ce n’est emballé dans un sac à viande ! Ça tournait mal. Ils
avaient l’affaire en main et voilà qu’on les avait repérés ! C’était
vraiment trop bête.


La voix se rapprochait.


— Il y a des cellules, lieutenant. Mais elles sont vides.


— Merde ! Trois fois putain de bordel de merde ! On
arrive trop tard. Je savais qu’il ne fallait pas attendre ce con de Kuscak.


Karl tremblait, il suait de plus en plus et ses doigts agrippaient
rageusement son flingue. Rourke essaya de capter son regard pour éviter qu’il
ne fasse une connerie mais Karl semblait ailleurs. La peur l’avait submergé. Il
était inscrit aux abonnés absents. Pas moyen de lui faire comprendre qu’il ne
fallait pas déclencher une fusillade.


Et ce qui était prévisible, tragiquement prévisible, se produisit. Karl
quitta son coin ; il courut vers la porte du parking.


Il y eut alors une courte rafale. Puis Rourke entendit la chute d’un
corps.


— Il y en avait encore un ! On l’a eu.


Miranda se pencha, mit un genou à terre et lui tâta le pouls.


— Il est mort. Zog, balance des lacrymogènes dans ce réduit !
S’il en reste, on les enfume jusqu’à ce qu’ils se rendent.


Rourke entendit la menace qui pesait sur lui et pestait en voyant à
ses pieds, dans un petit sac de toile, toutes les preuves de la culpabilité de
Jaspers. Si ces preuves venaient à disparaître, est-ce que Chayne, est-ce que
Bergson seraient partants pour une nouvelle confession ? Pas si sûr !
Ils savaient maintenant qu’on avait une première fois trouvé la cachette où on
les retenait et désormais, ils croiraient que leurs ravisseurs avaient perdu la
main et qu’ils n’avaient plus aucune chance.


Non ! C’était vraiment trop stupide !


Le premier fumigène, suivi d’une lacrymogène, atterrit dans la
pièce où Rourke se cachait. Il arracha sa cagoule, plissa les yeux et comprit
qu’il n’avait plus que deux solutions : ou bien se rendre, avec les
implications que cela aurait ; ou bien filer par le tunnel. Mais alors, il
prenait le risque d’indiquer à ceux qui les traquaient la voie qu’avaient prise
Chayne, Jaspers, Bergson, tous tes prisonniers qui déjà avaient peut-être
atteint le musée.


Rourke refusa de se rendre. Il avança vers le passage secret
pratiqué dans le mur ; il s’activait avec tes serrures quand une voix l’interpella.


Rourke n’hésita pas. Un demi-tour, immédiat. Il se pencha. Et il
eut raison car la balle lui siffla juste au-dessus de la tête. À son tour, bras
tendu, il tira, une fois, deux fois, jusqu’à ce qu’une ombre vacille dans les
fumées et s’écroule devant lui.


Il se dépêcha d’ouvrir la porte et fila.


Frank freina, laissa la Pontiac rouler doucement jusqu’au trottoir,
puis il coupa le moteur.


— D’où sortent ces connards ?


West quitta la voiture, son fusil à pompe à la main.


— Il suffit de le leur demander ! Viens, Frank. On se
tape ces petits trous de balle merdeux. Ça soulagera mon estomac !


Frank le rattrapa.


— Ne fais pas le con ! Tu entends ! Laisse-moi d’abord
parler. On verra ensuite. L’affaire est réglée. Ce n’est pas le moment de tout
compliquer.


Mais West fulminait et Frank savait qu’il ne l’arrêterait pas avec
ce genre de considérations.


Ils fendirent la foule des soldats massés devant le petit immeuble
où on avait planqué les prisonniers.


Et une voix les stoppa. Un type leur barra le chemin.


— Hé ! Où vous allez comme ça ?


Frank brandit son laissez-passer spécial.


L’autre y jeta un œil désabusé et ne parut pas impressionné.


— On n’a besoin de personne. Récupérez votre bulldog, capitaine,
et bonne route.


Il ignorait visiblement qu’un bulldog, ça mord ! Que ça peut
être méchant comme le pire des salopards peut l’être avec beaucoup d’application.
Il ne savait pas à qui il parlait. Qui était le bulldog ! West lui fit une
explication de texte.


De la crosse de son fusil à pompe, il lui fouetta les parties
génitales, ce qui immédiatement plia le petit idiot qui n’avait pas remarqué
que le bulldog ne portait pas de muselière. Dans la foulée, West lui arracha le
toupet de cheveux qui folâtraient sur son crâne, le releva, et cette fois lui
écrasa en pleine face ses cinq phalanges dures comme l’acier, bien qu’enrobées
d’une graisse moins molle qu’on l’aurait pu croire.


Le bulldog s’échauffait. Ce début d’entraînement portait déjà ses
fruits. Il louchait méchamment sur le sinistre trou du cul qui avait osé parler
grossièrement à Frank. Comme si ce ridicule manche de chair mollassonne avait
droit au chapitre ! West, cette fois, lui glissa une main entre les
cuisses, souleva le petit roquet, et le fit tournoyer au-dessus de sa tête, puis,
jugeant que la toupie avait assez pris d’élan, il l’éjecta. Le malotru fut un
long vol plané et arriva tête la première contre la calandre d’une jeep. Il y
eut un bruit sonore. Et ce corps retomba sur la chaussée.


— Bon ! Stop ! Tu as assez joué comme ça, décréta
Milano.


D’autant que les gars massés près d’eux les couvaient maintenant
avec des yeux de braise qui n’incitaient guère à la danse.


C’est alors qu’au milieu du brouhaha général, et tandis que
visiblement quelques-uns souhaitaient faire sa tête à West, une voix fusa, chaleureuse :


— Frank ! Hé ! Qu’est-ce qui se passe ?


Kuscak traversa le rideau humain, le visage barré d’un large
sourire.


— Tu passais par hasard ?


— Pas vraiment.


Et Milano prit Kuscak par le bras tandis que West ramassait son
fusil à pompe et canardait du regard ces yeux de braise qui rêvaient de lui
couper les couilles avec une paire de cisailles !


— Non, je suis là en service commandé. Et toi ?


— On vient de loger les ravisseurs de Jaspers. Mais on arrive
trop tard. Ils ont quitté le nid.


— Tu viens d’éviter une grosse bévue. J’arrive de Green-House
Creek. J’ai parlé avec Chambers. Il y avait Morrisson et Murphy, plus tout l’état-major.
Jaspers a trempé dans une sale histoire.


Kuscak sourit.


— Je sais.


— Je sais que tu sais. Maintenant, les cartes ont changé de
main. Et on m’a chargé de ramener les ravisseurs à Green-House Creek, comme tu
dis, et les vilains petits méchants qui ont comploté.


— Fatal. Jaspers a toujours trop tiré sur la corde.


— Alors voilà ce qu’on va faire. Tu remballes ce petit monde. Tu
m’attends ici avec une escorte réduite. Moi, je vais les chercher et on va tous
ensemble voir le grand patron. Tu reviendras illico presto et présentable. Jaspers
n’ayant aucun avenir à la PM, je crois que tu as, toi, une épingle à tirer de
son jeu catastrophique.


— Ce n’est pas une si mauvaise suggestion.


— Bon, je reviens dans quelques minutes. Okay. Ça marche comme
on a dit ?


— Seul un Polack comme moi peut croire sur parole un enfoiré
de Rital de ton espèce, pas vrai ?


— C’est à cause du Nazaréen tout ça… À plus tard, Jonathan.


John Thomas Rourke ôta d’abord son battle-dress découvrant sa
combinaison de cuir noir. Morrisson tendit les bras vers lui et l’y serra avec
force. Chambers, dans son coin, discutait avec Milano des dernières prouesses
de West.


— Murphy va prendre un commandement en Alaska, dit Morrisson. Il
aura tout le temps nécessaire pour réfléchir sur le bien et le mal !


— Et Jaspers ?


— Lui ? Chambers veut le clouer à sa balayette de chiotte.
Il n’aura aucun procès. Jaspers ira cuver son désarroi plus au nord. En
garnison. Chayne n’a fait qu’obéir et c’est un bon élément. Il reste à sa place.
Kuscak remplacera Jaspers à la tête de la PM.


— Et que comptes-tu faire de Poorters ?


— Je l’expédie au Mexique. Les esprits, là-bas, recommencent à
s’échauffer. Poorters aura du fil à retordre avec eux, tu connais ça ! Tu
as été sur le terrain. J’ai jamais cru que tu étais mort. Tué par Poorters ?
Ça semblait ridicule.


— Tout est possible. Il ne faut pas se voiler la face.


— Non. Tu as raison. Mais il y a quelqu’un qui t’attend dans
un cabinet privé. Viens avec moi. Cette personne tient à te revoir. Il
semblerait que tu lui aies fait faux bond ces derniers temps. Rourke fronça les
sourcils.


En passant devant Chambers, le président l’arrêta de la main.


— Pour un fantôme, lui dit-il, vous avez fichtrement bien
manipulé nos amis. Milano est encore stupéfait du travail que vous avez fait.


— Il se sous-estime. C’est grâce à lui qu’on a ferré le gibier.


— Et modeste avec ça.


Rourke sourit et se laissa entraîner par Morrisson. Ils quittèrent
le salon personnel de Chambers où on s’apprêtait à servir un repas digne d’un
baptême royal, puis ils passèrent dans un cabinet, petite pièce étroite, sombre,
meublée à l’ancienne.


— À plus tard, dit Morrisson en refermant la porte derrière
lui.


Rourke se retrouva seul dans la pièce.


Il y eut alors le frottement d’une allumette, puis une flamme
brilla intensément.


— Quel lâcheur tu fais ! Merde ! N’empêche que j’avais
bien raison de vouloir quitter ce bled pourri de Saint Louis !


La lumière s’éteignit. Mais Rourke savait qui était là.


Elle avait parcouru un sacré chemin, l’ancienne majorette !


Et quelles aventures !


— Alors, John, dit Mae, tu ne m’embrasses pas ?! Rien qu’en
copains !


C’était si gentiment dit qu’il eût été grossier de refuser.


Rourke avança dans le noir, guidé par l’éclat de ses yeux. Il n’avait
jamais remarqué qu’ils brillaient à ce point. Il l’embrassait, quand, au fond
de lui, une plaie se rouvrit brusquement. Un instant, il eut l’impression d’embrasser
Sarah, et puis doucement, provisoirement, la plaie se referma.
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